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  wraith /rāTH/ (n.m.)

1. Un fantôme ou une image fantomatique de quelqu'un, en particulier vue peu avant ou après la mort.

2. Un individu infecté par, ou porteur de, le Flense.

 

flense /flenz/

(v) Enlever la peau et la graisse d'une carcasse en la découpant ou en la dépouillant.

(n.f.) Une maladie hautement contagieuse, transmise par le toucher, capable de dépouiller un individu de son essence vitale.




ISLANDE

 

 
Chapitre Un

 Juin

 

DÉTROIT DE KÁSOS, MER DE CRÈTE

MER MÉDITERRANÉE

 

— Stamatíste! cria le capitaine Dimitrios Votsis à travers le mégaphone du bateau de patrouille. — Arrêtez !

Le maître Nikos Iliou balaya de son puissant projecteur la surface d'un calme absolu de la mer d'obsidienne, mais sa visibilité était limitée à quelques dizaines de mètres à peine par l'épais brouillard. Il éteignit la lampe et plissa les yeux dans l'obscurité. Hormis la lueur de leur propre navire, il ne voyait aucune lumière — ni des étoiles au-dessus, ni aucun reflet sur l'eau en dessous. La vapeur tourbillonnait autour du bateau, chose inquiète et informe qui parfois semblait plus vivante qu'inerte.

Il ne pouvait pas les voir, mais il savait qu'ils étaient là, cachés derrière le voile spectral. Entre chaque tic silencieux de sa lampe qui refroidissait, on entendait le tchouf-tchouf inconfondable du moteur hors-bord défaillant du navire de réfugiés.

Par frustration, il passa en mode infrarouge, bien qu'il sût que c'était sans espoir. La lampe 8540 pouvait détecter des objets jusqu'à un millionième de lux, mais même cet instrument sensible ne pouvait vaincre l'épais brouillard. Essayer de discerner quoi que ce soit sur l'écran, c'était comme regarder à travers un étang plein d'algues d'été.

Il se demanda si les hommes sur la passerelle avaient plus de chance avec le radar de surface.

Avec un juron silencieux, il ralluma la lampe. Rien n'était pire que de patrouiller pendant les mornes journées du milieu de l'été, quand l'air devenait lourd et vous trempait jusqu'aux os en quelques minutes. Quand la mer se transformait en mélasse et l'air en bain saumâtre.

Juin était le pire mois. Et ce juin, en particulier, était particulièrement mauvais. Chaud, humide et mort.

Le maître dirigea le faisceau vers l'avant, fit une pause, puis le réorienta vers un point situé à environ une heure par rapport à la proue bâbord. Il fixa sans ciller la grisaille, et une forte sensation d'être observé à son tour le submergea. Les bandes réfléchissantes de sa combinaison d'immersion lui semblaient soudain comme des balises. Debout contre le garde-corps du pont de commandement, il se sentait beaucoup trop exposé pour être à l'aise, et il se replia dans le manteau d'obscurité derrière la lampe.

— Ici le navire ΛΣ7917 de la Garde côtière hellénique, résonna la voix du capitaine. Le mégaphone était monté sur le côté de la passerelle, juste sous les pieds de Nikos. Bien qu'il s'attendait à cet appel, il sursauta quand même. — Entopísei ton eaftó sas! Identifiez-vous !

Un silence inquiétant suivit l'ordre. Même le bruit du petit moteur s'était arrêté — pas en s'estompant comme si le bateau s'éloignait, mais coupé d'un seul coup. Rien ne remplissait le vide, excepté le léger clapotis de l'eau contre la coque du bateau de patrouille de classe Sa'ar 4 qui se balançait doucement et le tintement distant d'une bouée de chenal. Néanmoins, il sentait que l'autre navire était en mouvement.

Même dans les meilleures conditions, ces eaux pouvaient être traîtresses, ici dans le passage étroit entre les îles de Crète et de Kássos. Beaucoup de rochers peu profonds et de courants étranges. En à peine trois semaines et demie depuis sa réaffectation ici, quittant son travail de bureau à Athènes, Nikos avait vu sa part d'épaves, y compris un accident majeur — un pétrolier à coques multiples qui avait dérivé trop loin de sa voie pendant une tempête — et une poignée de plus petits bateaux endommagés ou détruits lorsque les vagues les avaient jetés sur les hauts-fonds.

Aucun de ces derniers navires n'était équipé de sonar ou même d'un GPS de base. C'étaient de frêles embarcations de pêche, des canots pneumatiques pour la plupart, et trop souvent ils étaient remplis jusqu'aux plats-bords de personnes fuyant l'Afrique du Nord et le Moyen-Orient. Trop de ces bateaux étaient des cercueils flottants, trop facilement coulés ou simplement perdus, sans aides à la navigation ni moteurs fiables.

Seulement trois semaines, et il avait déjà perdu le compte des corps qu'il avait sortis de la mer.

Le pire avait été une jeune fille, peut-être sept ou huit ans. Il ne pensait pas qu'il oublierait jamais la sensation de ses longs cheveux noirs sur ses bras nus, un maillage de fine soie qui s'était enchevêtré avec des algues et des débris plastiques. Ou l'aspect de son visage pâle, gonflé, et de ses lèvres noires.

En la soulevant hors de l'eau, il avait pensé, hystériquement, que ses bras et jambes se détacheraient et tomberaient du petit corps, comme la poupée usée d'un enfant géant qui aurait joué trop vigoureusement. Et pourtant, en la montant jusqu'à Stefanos depuis l'embarcation de sauvetage, elle avait été incroyablement lourde, et il avait senti comme si la mer n'était pas encore prête à la lâcher.

Sa chemise était déchirée là où il l'avait accrochée avec la gaffe pour la sortir de l'eau. La pointe avait percé sa chair, mais aucun sang n'avait jailli de la blessure.

Nikos frissonna à ce souvenir. Cela lui avait donné des cauchemars depuis. Il se réveillait en sueur froide, avec la sensation de sa peau moite sur la sienne. Et il se retournait pour trouver sa petite amie, Valeria, dormant sur le lit à côté de lui, chaude, douce et belle. Et il s'attendait presque à ce qu'elle ouvre les yeux et lui sourie.

Mais au lieu d'être opalescents, comme ceux de la fillette, bleu pâle et laiteux comme la nacre, ces yeux seraient noirs comme la nuit. Aussi noirs que l'eau maintenant. Et la mer se déverserait de sa bouche à travers ses lèvres gonflées et déchirées, remplissant son lit de son torrent putride et de monstres marins jusqu'à ce qu'il y suffoque.

Il y eut un petit clapotis, et il orienta légèrement le faisceau lumineux vers la droite.

— Entopísei ton eaftó sas ! aboya de nouveau le capitaine, exigeant encore une fois que les occupants du bateau s'identifient. — Apó pu íste? D'où venez-vous ? Pou' pa'te? Où allez-vous ?

Il n'y eut aucune réponse.

— Milás Elliniká? Parlez-vous grec ? Angliká? Anglais ?

Le moteur du bateau de patrouille se mit en marche, un grondement claquant qui atteignit les sens de Nikos autant à travers les épaisses semelles en caoutchouc de ses bottes que par l'air. Le projecteur à arc au xénon de 350 watts vibrait sous ses mains engourdies. Il se prépara instinctivement alors que le bateau s'élançait en avant et commençait à virer vers tribord.

— Garde côtière hellénique ΛΣ7917 interpellant navire non identifié : Identifiez-vous ! Prosdiorísei ton eaftó sas !

La proue se souleva tandis que le bateau prenait de la vitesse, s'inclinant vers l'arrière et le côté. Nikos balaya le faisceau par-dessus la proue, où il n'éclaira pendant un moment que de l'air épais et tourbillonnant et des formes fantomatiques qui se formaient, se dissipaient et se reformaient, comme si elles étaient possédées par d'innombrables esprits hantant ces eaux.

— Juste encore des sales réfugiés, hein, Nikos ? lui cria Alexandros Vilaetis en grec depuis son perchoir en contrebas.

Nikos baissa son regard vers le marin et fronça les sourcils. Il n'aimait pas Alexandros. L'homme était une brute avec le corps d'un bœuf et une intelligence à l'avenant. Il se vantait à chaque occasion d'avoir été champion de lutte pendant ses études universitaires aux États-Unis et de s'être même qualifié pour les Jeux olympiques. Que ce soit vrai ou non, cela n'avait pas empêché le gouvernement de le conscrire dans la marine hellénique à son retour au pays. Il avait été affecté au bateau de patrouille peu après le propre transfert de Nikos, remplaçant leur artilleur de canon Melara de 30 mm après que celui-ci ne s'était pas présenté à son poste. En fait, Nikos était également à son poste parce que le second maître du bateau avait similairement disparu.

Les désertions étaient devenues un problème croissant depuis le début de la crise des réfugiés. Une partie en était due aux rumeurs persistantes, des récits de démons surgissant des vagues pour déchirer la chair des os de quiconque osait aider la diaspora. Sur la terre ferme, ces histoires semblaient ridicules, probablement inventées par les mêmes terroristes qui avaient forcé l'exode des réfugiés en premier lieu. Mais loin de la terre, seuls sur les eaux impitoyables, les hommes ne parlaient pas de telles choses de peur que les démons antiques ne soient réels.

— Je dis qu'on les renvoie d'où ils viennent, cracha Alexandros. Sales assassins...

— Ne t'emballe pas, cria Nikos à l'homme.

Le sourire d'Alexandros s'élargit en un rictus sadique, et il agita ses poings serrés pour simuler le tir de son fusil de gros calibre.

Les moteurs s'arrêtèrent une fois de plus et le bateau se stabilisa. Nikos balaya le faisceau vers la poupe, puis s'arrêta quand il éclaira une embarcation en bois à une douzaine de mètres, légèrement au-delà du milieu du navire. Elle mesurait peut-être sept ou huit mètres de long et était si basse dans l'eau qu'il craignait que leur propre sillage ne la fasse chavirer. Des visages effrayés occupaient chaque centimètre d'espace disponible. Il estima qu'il y avait environ quarante personnes, cinquante tout au plus.

À l'arrière, un homme leva la main pour bloquer le faisceau de ses yeux. La lumière se refléta sur quelque chose de métallique dans son autre main. Nikos se tendit, mais ce n'était qu'une boîte de conserve. L'homme la vida par-dessus le plat-bord, puis la plongea sous ses pieds pour extraire davantage d'eau de mer méditerranéenne qui était entrée dans leur bateau.

Un second faisceau de recherche, celui-ci provenant du bastingage arrière du bateau de patrouille, s'avança, rejoignant le sien pour illuminer les réfugiés. Étrangement, la plupart des personnes n'essayaient pas de se protéger les yeux de son éblouissement aveuglant.

— Milás Elliniká ? demanda le capitaine. Parlez-vous grec ?

Comme personne ne répondait, il répéta la question, à nouveau dans les deux langues.

— Alearabia, cria finalement l'un des hommes à l'avant du bateau.

— Pas d'arabe. Anglais ?

Il y eut un silence de plusieurs secondes, puis une autre voix s'éleva : — Oui, anglais. Je connais un peu l'anglais.

— D'où venez-vous ?

Aucun des réfugiés ne répondit.

— Syrie ? Êtes-vous de Syrie ?

— Oui. Syrie. Turkiyya.

— D'où êtes-vous partis ? Quel port ?

— Mersin.

Turquie, pensa Nikos, reconnaissant le nom de la ville. C'était un point de départ commun pour les réfugiés fuyant le bain de sang au Moyen-Orient. Un commerce florissant de trafic d'êtres humains existait là et dans d'autres villes portuaires. Les pêcheurs locaux facturaient des tarifs exorbitants pour transporter des personnes sur les quelque soixante-dix milles nautiques jusqu'à Chypre, les abandonnant souvent sur le rivage pour être récupérées par la garde côtière hellénique ou la police. S'ils parvenaient à continuer, c'était un voyage beaucoup plus long jusqu'en Crète, plus de trois cents milles nautiques sur des mers traîtresses. Certains bateaux longeaient la côte turque, mais cela prenait beaucoup plus de temps. Beaucoup finissaient à Rhodes ou à Carpathos.

Beaucoup n'y arrivaient jamais.

La mer était jonchée des os de tant d'innocents.

— Restez où vous êtes !

— Plus de carburant. Moteur ne marche pas. Nous coulons.

L'homme qui écopait remonta la boîte et déversa son contenu dans la mer. Il se déplaçait d'une manière étrangement mécanique qui rendait Nikos nerveux. La boîte descendait, plongeant entre ses pieds. Elle remontait, balayant par-dessus bord. L'eau éclaboussait au-dehors. Puis redescendait à nouveau.

L'effluent était probablement à moitié de l'urine mélangée à du sang et des vomissures. Et des excréments. Certains occupants du bateau seraient trop faibles ou trop effrayés pour se soulager par-dessus bord.

Nikos compta quatorze bidons en plastique attachés de ce côté du bateau, tous flottant haut dans l'eau. Un nombre égal était probablement fixé à l'autre bastingage. Il fit un rapide calcul. En supposant que la moitié était destinée à l'eau potable, ils auraient assez de carburant pour faire fonctionner leur petit moteur à deux temps à plein régime pendant quinze à vingt heures. Sur une mer calme, cela pourrait les amener à environ trois cents kilomètres. Les distances semblaient à peu près correctes.

À part l'homme qui parlait au capitaine, aucun des réfugiés ne parlait. Ils étaient tous assis là, une obscurité impénétrable dans les yeux.

Peur, méfiance et désespoir, pensa Nikos. Plus de femmes et d'enfants qu'il n'en avait vu depuis longtemps. Leurs vêtements usés et sales. Les visages des hommes étaient hirsutes.

— Qui est votre capitaine ? leur cria Dimitrios. Qui est responsable ? Où est le propriétaire ?

Aucun d'eux ne répondit.

Le bateau de patrouille encercla le plus petit navire, gardant ses distances tandis que les officiers et les marins debout à la rambarde cherchaient d'éventuelles armes.

S'il y avait des bagages, Nikos ne pouvait pas les voir, malgré sa position élevée. Tout ce qu'ils avaient pu apporter de leurs maisons était soit perdu, volé, échangé ou jeté en route.

Les courants tourbillonnant juste sous la surface travaillaient les navires, les poussant l'un loin de l'autre. Les moteurs du bateau de patrouille tournaient pour empêcher les réfugiés de dériver et de disparaître dans l'obscurité et la brume.

Une série de cris retentit sous les pieds de Nikos, suivie du gémissement familier de la grue soulevant le RHIB de son berceau. Les chaînes se déroulèrent, laissant tomber le canot pneumatique dans la mer. En quelques minutes, il partirait vers l'embarcation de réfugiés, manœuvré par trois marins armés.

Nikos jeta un regard nerveux vers le canon de 30 mm sur le pont principal. Alexandros n'était visible nulle part. Il espérait, pour le bien des réfugiés, que cette brute ne se trouvait pas sur le pneumatique. C'était un homme brutal, pas du tout doux, et il n'éprouvait absolument aucune sympathie pour ces gens.

Le radeau apparut bientôt de l'avant et s'approcha du plus petit bateau. Il fit un lent circuit tandis que les hommes à bord scrutaient plus attentivement les dangers potentiels. Les voix des marins portaient sur les eaux calmes, un enchevêtrement d'ordres aboyés et de questions. Si les réfugiés répondaient, leurs paroles étaient trop faibles pour que Nikos les entende.

Un par un, les passagers furent soigneusement inspectés, puis transférés du frêle bateau au radeau. Par groupes de huit, ils furent transportés jusqu'au patrouilleur, où on leur demanda de grimper sur le pont principal. Là, ils furent accueillis par plusieurs autres marins, à nouveau fouillés, puis invités à s'asseoir dans des zones spécifiques. Des couvertures furent distribuées, ainsi que des tasses fumantes de soupe instantanée.

Nikos observait la scène avec une fureur couvante. Cela le mettait en colère de voir ces réfugiés, si désespérés d'échapper à la guerre dans leur pays qu'ils dépensaient les économies de toute une vie et risquaient leur sécurité avec peu d'espoir de trouver la paix. C'était un voyage périlleux par voie terrestre jusqu'à la côte, et encore plus périlleux par mer. Et même s'ils trouvaient un havre, il n'y avait aucune garantie de sécurité. Aucun accueil. Le monde était las des déplacés, des problèmes qu'ils apportaient avec eux. Son propre pays bien-aimé avait ordonné la fermeture des frontières et le renvoi des réfugiés.

Ces gens finiraient dans un centre de détention, puis seraient renvoyés en Turquie.

Bien qu'il les plaigne, il connaissait les risques qu'ils représentaient. Des terroristes pouvaient se cacher parmi eux. Et ils constituaient une charge pour l'économie déjà instable de la Grèce.

Les derniers réfugiés montèrent enfin à bord, et le frêle navire en bois fut inspecté une dernière fois, puis sabordé. Il glissa silencieusement dans les eaux sombres, ne laissant derrière lui que quelques lambeaux de tissu et une tache huileuse. Les conteneurs en plastique vides, détachés de leurs lignes, dérivèrent dans l'obscurité.

Tandis que le canot pneumatique revenait pour la dernière fois, Nikos coupa l'alimentation de son projecteur et se dirigea vers le bastingage pour observer les opérations en dessous de lui.

Le capitaine de corvette Tsoukalas et plusieurs marins supplémentaires marchaient parmi les nouveaux arrivants, parlant à ceux qui pouvaient comprendre son anglais approximatif. La plupart semblaient peu disposés à répondre. Seul l'homme qui parlait anglais répondait à leurs questions.

Nikos fronça les sourcils. Il n'avait jamais vu un groupe de personnes aussi silencieux, aussi dépourvu d'émotion. Habituellement, ils étaient beaucoup plus reconnaissants d'avoir été secourus. Ce qu'il voyait maintenant était troublant.

— Comment vous appelez-vous ? demanda Tsoukalas.

— Mahdi, répondit l'homme. Mahdi al-Haddad. Je viens de Damas. Là-bas, vous voyez mon fils, Yusuf.

Il pointa du doigt un jeune garçon assis immobile contre une caisse de pont et fixant le vide.

— Il est malade ?

— Malade avant, mais plus maintenant. Beaucoup étaient malades, mais nous avons pris des médicaments avant d'entreprendre le voyage. Nous allons bien maintenant, pas de maladie. Juste affamés et fatigués.

— Est-ce que d'autres comprennent l'anglais ?

— Je ne sais pas. Peut-être. Essayez de leur parler. Ils sont—

Plusieurs choses se produisirent presque simultanément à ce moment-là, bien que Nikos se demanderait plus tard, alors qu'il dérivait seul dans sa combinaison d'immersion sur la mer noire et immobile, laquelle, si tant est qu'il y en ait une, s'était réellement produite, ou s'il était vraiment mort dans l'estomac de quelque créature marine géante, digéré pour l'éternité. Avait-il vraiment entendu le bruit d'un autre petit moteur hors-bord démarrant quelque part dans l'obscurité ? Les hommes sur le pont en dessous de lui ne semblaient pas l'avoir entendu à cause du grondement des moteurs de leur propre navire. Ils ne s'étaient pas tournés vers le bruit comme lui.

L'autre chose dont il se souvenait, c'était que plusieurs réfugiés s'étaient soudainement levés tous en même temps.

Le capitaine de corvette Tsoukalas ordonna à la femme à côté de lui de se rasseoir, mais elle ne broncha même pas à son cri. Au lieu de cela, elle l'ignora et se pencha pour toucher le visage du garçon qui était accroupi à côté d'elle. Le garçon se leva alors et répéta le geste en touchant la personne suivante.

Il n'y avait rien de particulièrement menaçant dans tout cela, mais les marins étaient formés pour réagir rapidement aux situations inconnues. Ils convergèrent immédiatement vers le groupe, armes levées, et crièrent aux réfugiés de se rasseoir.

Nikos observa avec inquiétude le groupe de réfugiés debout qui grandissait, par deux ou trois, jusqu'à ce qu'ils soient presque tous sur leurs pieds.

Le capitaine de corvette Tsoukalas saisit la femme et tenta de la faire asseoir. Elle tomba sans prononcer un mot, puis se releva, toujours muette. Elle leva les yeux directement vers Nikos, et un éclair de peur traversa son corps lorsque leurs regards se croisèrent pendant une fraction de seconde. C'étaient les mêmes yeux dont il avait rêvé, totalement noirs et dépourvus de conscience.

La toute dernière chose dont il se souvenait, juste avant que les réfugiés n'attaquent, était le sifflement, comme de l'air s'échappant d'une douzaine de pneus sous pression en même temps.





Chapitre Deux

 Novembre

 

13ÈME ARRONDISSEMENT

PARIS, FRANCE

 

La pluie était une chose terrible et malveillante, si bruyante et si amèrement froide qu'elle irritait à la fois la peau et les oreilles d'Angel. Elle transformait la Ville Lumière en une toile lugubre, un tableau monochrome de Dali où les formes d'étain fondaient et se déformaient.

La journée avait commencé avec un ciel presque sans nuages et une fraîcheur agréable dans l'air. Les prévisionnistes météo promettaient une journée inhabituellement chaude, la première depuis que le front froid obstiné s'était installé sur le continent deux semaines auparavant. Même lorsque des nuages sombres arrivèrent sur un vent glacial venant du nord avant midi, les pronostiqueurs maintinrent résolument leurs affirmations. « Ça va passer, une accalmie temporaire. En début d'après-midi, le soleil sera de retour. »

Leurs prédictions furent accueillies par des grondements de tonnerre.

Nous n'étions même pas à la fin de l'automne, et Angel avait déjà l'impression que l'hiver essayait de compenser l'été brutalement chaud qu'ils venaient d'endurer.

Dans le coin sud-est de Paris, le long de la rive sud de la Seine, la pénombre tenait fermement sous l'emprise du pont Charles de Gaulle, transformant le campement de migrants d'un lieu de refuge et d'espoir en une scène lugubre et menaçante. Des rangées et des rangées de tentes pour trois personnes, au moins deux cents, occupaient autant d'espace au sol que possible, ne laissant que quelques étroites allées pour circuler.

À cette heure de la journée et par ce temps, il n'y avait aucun passage piéton le long de cette section particulière du fleuve. De toute façon, peu de gens s'y aventuraient encore, même quand le soleil brillait. Le pont se trouvait dans une zone industrielle de la ville et à l'écart, bien au-delà des lieux touristiques habituels.

Une boîte de nuit juste en amont attirait la majorité du trafic, des jeunes locaux et des étudiants internationaux cherchant une pause dans leurs études, mais peu de fêtards se souciaient de s'écarter des chemins bien balisés et bien éclairés, et encore moins depuis que le campement avait pris une telle ampleur. Les usagers réguliers du métro de la station voisine de la Gare d'Austerlitz savaient tous qu'il fallait éviter la zone.

Seuls les égarés ou les cyniques venaient contempler ces hommes, femmes et enfants déguenillés et abattus, et uniquement lorsque le temps était clément.

La plupart des tentes avaient été données par des missions locales. Elles étaient marquées des habituelles marques de leurs bienfaiteurs sérigraphiées en grandes lettres blanches : Espère Société, UNCoR, Charité des Étrangers . . . . Ces abris étaient fragiles, le matériau bon marché, pas conçu pour une habitation à long terme. La toile ondulait bruyamment, un battement syncopé contre le bourdonnement constant et bas du vent à travers la structure métallique. Des gouttes d'eau de la taille de cailloux tombaient des fissures dans le béton, chutant avec une vitesse si pondéreuse qu'elles explosaient sur le tissu fin comme des œufs pourris.

L'odeur de nourriture avariée et de déchets humains, de cinq cents corps non lavés et de vêtements souillés, s'était tellement insinuée dans l'air que même la brise ne pouvait l'effacer.

Certains rabats de tentes étaient ouverts. En regardant à l'intérieur, Angel apercevait les visages émaciés de femmes et d'enfants, dépourvus de tout sauf de quelques traces d'espoir, remplis à la place de désespoir.

Les hommes se regroupaient près des bords du viaduc, juste à l'abri du déluge, les mains profondément enfoncées dans les poches de leurs fines vestes et les yeux posés avec inquiétude sur quiconque s'aventurait trop près ou s'attardait trop longtemps. Certains avaient de sales couvertures drapées sur leurs épaules, mangées aux mites et tachées, grossières avec du crin de cheval. La plupart semblaient avoir été volées, bien que d'autres fussent des dons de charité ou des surplus militaires. Les hommes se parlaient à voix haute, comme si leur colère pouvait dissiper le froid.

— Ce ne sera pas suffisant, dit doucement Angel au jeune Somalien qu'elle avait embauché quatre jours plus tôt pour l'aider à livrer les caisses d'eau en bouteille. Elle ne s'attendait pas à autant de personnes qu'elle en avait trouvé ici, beaucoup plus qu'elle n'en avait vu dans tous les autres camps.

— Trois mille bouteilles, dit l'homme, dont le prénom était Omar. Angel n'arrivait jamais à prononcer correctement son nom de famille. C'était un enchevêtrement imprononçable de sons que sa langue et ses lèvres semblaient culturellement incapables de reproduire avec fiabilité.

Le Somalien était un homme mince comme un souffle, bien que nerveusement fort et enthousiaste, et il avait été plus que reconnaissant pour l'opportunité de l'aider à livrer l'eau, même pour ce qui lui semblait une simple bagatelle en salaire. Elle avait honte qu'il se sente chanceux pour sa maigre charité, honte à cause de la mesquinerie que ses compatriotes montraient à ces gens. — Il y aura assez d'eau, Mademoiselle Angel, lui dit-il dans son anglais approximatif.

— Il y aura suffisamment d'eau, traduisit-elle pour lui. Elle essayait de lui apprendre quelques mots et phrases en français. S'il allait vivre ici, cela aiderait son assimilation.

Il hocha la tête et sourit, la ménageant, mais ne répéta pas les mots.

— Assez d'eau peut-être, dit-elle en soupirant. Elle plissa les yeux vers la pluie battante et secoua la tête. — Mais pas assez de tout le reste. Je ferai probablement un autre voyage à la pharmacie pour acheter plus de vitamines.

Elle avait passé la moitié de l'été enfermée dans sa maison de Chèvrefeuille, incapable de faire autre chose que regarder les réfugiés arriver. Toute l'Europe était maintenant touchée, le conflit sans fin au Moyen-Orient donnant lieu à une crise humanitaire sans précédent. Les migrants affluaient vers les villes et établissaient des camps de réfugiés dans des endroits dépourvus d'infrastructures adéquates pour répondre à leurs besoins. Elle s'inquiétait des maladies intestinales qui se propageraient inévitablement dans les communautés surpeuplées. Le manque d'installations décentes, de bonne nourriture et d'eau propre. L'absence d'hygiène régulière couplée à la promiscuité. L'hiver qui approchait rapidement. Ensemble, c'était une formule assurée pour un désastre de santé publique.

Une période particulièrement violente de troubles au Moyen-Orient déclenchée par la montée de nouveaux groupes terroristes sur les cendres de l'État islamique d'Irak et du Levant en déclin avait envoyé une nouvelle vague de réfugiés vers le nord. Mais si l'EIIL avait été brutal, les groupes naissants semblaient tous déterminés à s'arracher le titre du plus maléfique.

Les frontières étaient fermées. Et pourtant les réfugiés continuaient d'arriver, des centaines de milliers d'entre eux voyageant à pied, en train et en voiture chaque semaine, s'installant où ils pouvaient, où ils ressentaient une trace de sécurité, ou s'arrêtant par pure épuisement. Il y avait eu autrefois beaucoup plus de patience, de tolérance et de sympathie pour eux. Mais la bonne volonté s'était depuis longtemps épuisée.

Avec eux venaient la violence, la méfiance, la peur. Et aucune solution viable n'était en vue.

Puis, d'autres mauvaises nouvelles. L'Organisation mondiale de la santé avait annoncé début septembre que les cas de grippe augmentaient rapidement, frappant à des niveaux élevés dans le monde entier. C'était, avaient-ils averti, une souche particulièrement virulente cette fois avec un taux de mortalité significativement plus élevé, une souche non couverte par les vaccins existants. Le changement brusque de temps et le mouvement de tant de personnes facilitaient sa propagation.

En deux mois, six cent quatre-vingt-douze immigrants dans les limites de la ville étaient morts de causes liées à la grippe, plus des trois quarts directement de l'infection et un quart de plus d'exposition ou de malnutrition. Et ce n'était encore que novembre.

En plus de cela, beaucoup d'autres étaient victimes de la violence croissante née de la pauvreté et du désespoir. Près d'une centaine de réfugiés avaient subi des blessures mortelles dues à des traumatismes, tandis que des dizaines d'autres étaient soignés pour des blessures non mortelles. La police signalait que soixante femmes avaient été victimes d'agressions sexuelles brutales, dont beaucoup mineures. Plusieurs fois plus d'attaques restaient sans doute non signalées, et probablement beaucoup des plus vulnérables avaient simplement disparu, victimes de la traite des êtres humains.

Après des mois à se terrer dans sa maison négligée, refusant de voir ou de parler à quiconque, Angel s'est finalement sentie poussée à agir.

Elle fit un pas vers un groupe d'hommes à l'autre bout du pont, la pluie formant un rideau métallique juste derrière eux, et grimaça lorsqu'une vague de douleur irradia depuis son cou jusqu'à son côté gauche. Elle était physiquement guérie des blessures subies cinq mois plus tôt, du moins en apparence, mais de temps à autre, son corps lui rappelait de façon peu subtile les horreurs qu'il avait endurées à l'autre bout du monde.

Le traumatisme infligé à son esprit était bien plus persistant et encore très vif. Les souvenirs refusaient d'être arrachés d'elle, malgré son désir profond de les oublier, de simplement passer à autre chose. Pas une nuit ne passait sans qu'un cauchemar n'interrompe son sommeil, lui rappelant combien elle avait été proche de mourir. Elle souhaitait ardemment ne plus jamais se retrouver dans une telle situation.

— Ça va, Mademoiselle Angel ?

Omar se plaça devant elle. Ses sourcils touffus, aussi parsemés de blanc que de noir, étaient froncés par une inquiétude sincère. Il tendit la main, s'arrêtant toutefois avant de la toucher.

Pendant un instant, elle ne le vit pas. À sa place se tenait Jian, le garçon Baarin qui avait été tué lors d'un raid incendiaire sur son petit village dans les régions reculées de Mongolie intérieure. L'angoisse sur le visage de l'homme responsable, Norstrom, avait semblé sincère à l'époque. Il avait prétendu que c'était involontaire, et elle l'avait cru alors.

Mais au cours des mois qui suivirent, elle commença à se demander s'il lui avait menti. Pourquoi d'autre aurait-il insisté pour qu'elle garde son histoire secrète ?

Il prétendait avoir infiltré une entreprise biomédicale secrète menant des expériences médicales illégales sur des personnes, leur injectant de minuscules machines appelées nanites. Elles étaient censées faire des choses incroyables, mais elle avait été témoin des terreurs qu'elles pouvaient créer.

Craignant que le public ne le découvre, l'entreprise avait engagé Norstrom pour effacer les preuves de ces expériences, ignorant qu'il recueillait secrètement des preuves de crimes internationaux. Ils avaient même ordonné l'utilisation de napalm pour brûler de vastes étendues d'herbe potentiellement compromettantes, une zone qu'il avait évacuée plusieurs heures auparavant. Arrivée tardivement, elle avait failli être consumée dans cette attaque, parvenant tout juste à s'échapper avant que la yourte dans laquelle elle dormait n'explose en flammes.

Les souvenirs lui collaient à la peau aussi obstinément que le produit chimique brûlant s'accrochait à tout ce qu'il touchait, marquant son esprit au fer rouge, sans pour autant pouvoir le purifier comme la substance réelle le faisait avec le sol. Il y avait des moments où elle se réveillait, le cœur battant la chamade, et elle pouvait encore sentir le grondement des moteurs de l'avion et la chaleur du feu sur sa peau. Dans ces moments-là, elle était persuadée que sa vie était sur le point de s'achever.

Le village entier avait été rasé en quelques minutes. Les animaux avaient tenté de fuir, mais dans leur panique, ils avaient transporté le gel brûlant sur leur pelage, propageant les flammes dans la savane environnante avant de succomber à leur tour. Le feu avait été si intense que même leurs os avaient été réduits en cendres.

— Mademoiselle Angel ?

Elle cligna des yeux, et l'horrible vision, les terribles sons et odeurs, disparurent soudainement. La chaleur et la douleur cuisante furent remplacées par le froid humide de cette morne après-midi d'automne. Pas de jeune Jian ici, juste cet homme ridé au visage intemporel avec ses paupières foncées et plissées. Et, pour elle, un ressentiment persistant dirigé contre l'homme qui avait sauvé sa vie tout en la jetant simultanément dans un purgatoire sans fin en lui refusant toute forme d'apaisement.

— Vous allez bien, Mademoiselle Angel ? demanda Omar à nouveau.

Madame, pensa-t-elle avec une légère irritation, bien qu'elle lui adressât un mince sourire. « Oui. Juste un peu courbaturée. C'est le temps. Je ne suis plus aussi jeune qu'avant. »

— Omar beaucoup plus vieux.

— Vous n'êtes pas vieux, répondit-elle automatiquement, avant de réaliser à quel point cela sonnait condescendant. Il devait avoir une quarantaine d'années bien avancée, bien qu'il parût au moins dix ans de plus.

Une toux bruyante provint du groupe de l'autre côté du campement, attirant leur attention un moment. Le son résonna dans l'espace caverneux, se répercutant violemment contre le plafond de béton. Ils regardèrent l'homme se pencher, les mains sur les genoux, continuant à tousser. Cela semblait douloureux, tant à voir qu'à entendre. Quand il eut terminé, il cracha dans la pluie.

D'autres toux et sifflements se firent entendre en provenance des tentes, bien que heureusement moins nombreux que ce qu'elle avait entendu dans d'autres camps.

— Omar, pourriez-vous descendre l'eau de la camionnette ?

— Vous laisser seule ? Il regardait les hommes qui traînaient avec une méfiance non dissimulée.

Ayant maintenant remarqué les nouveaux venus, les réfugiés les dévisageaient sans s'excuser, attendant de voir ce qu'elle et Omar allaient faire.

— Je vais bien. Ne vous inquiétez pas pour moi.

— Ce sont des hommes syriens. Quelques Turcs. Musulmans.

— Oui, Omar, je sais. Et vous êtes un chrétien somalien. Mais nous sommes tous Parisiens maintenant, n'est-ce pas ? Tout ira bien. Allez chercher l'eau.

Il désigna son sac à main, un vieux cabas en toile, maintenant souillé par les doigts de milliers d'enfants curieux. Il contenait une douzaine de nouveaux flacons de paracétamol et de multivitamines. — Ils vont essayer de voler.

— Je ne pense pas.

Il hésita un moment, puis haussa les épaules et s'élança sous la pluie dans la direction d'où ils étaient venus.

L'un des hommes se détacha du groupe quand elle approcha. Il semblait comprendre qu'elle souhaitait leur parler.

— Je m'appelle Angelique de l'Enfantine, dit-elle, une fois que la distance entre eux fut suffisamment réduite pour qu'elle n'ait pas à crier par-dessus le bruit de la pluie et du vent. Elle sortit sa carte de presse de l'IAFJ. — Je suis journaliste d'investigation. J'aimerais vous parler.

Quelque chose traversa le visage de l'homme, et les muscles haut sur ses joues commencèrent à palpiter. Il s'arrêta à quelques mètres, ne lui bloquant pas le passage, mais se positionnant de manière à clairement faire comprendre qu'elle n'était pas la bienvenue pour s'approcher davantage.

— Parlez-vous anglais ? demanda-t-elle. Je... Mon ami, Omar, apporte des caisses d'eau en bouteille pour tout le monde.

L'homme fit un geste vers la pluie et éclata d'un rire sec. — De l'eau ? Nous avons trop d'eau.

Angel fronça les sourcils. — Je pensais juste...

Il cria en arabe aux hommes derrière lui. Angel se crispa. Comme aucun ne répondait, il répéta ses paroles beaucoup plus fort et avec plus d'urgence. Il pointa du doigt un groupe d'adolescents, puis fit un geste vers l'autre côté du pont. À contrecœur, une demi-douzaine de garçons se détachèrent du groupe et commencèrent à s'approcher.

— Ils ne veulent pas partir, expliqua l'homme à Angel. Ils veulent voir ce que vous apportez dans votre sac, si c'est pour eux. Ils ont peur de ne rien recevoir s'ils ne sont pas là.

Angel hocha la tête et se détendit. — Ce sont juste des médicaments de base. Et des vitamines.

— Médicaments, dit-il, fronçant les sourcils et secouant la tête. Il désigna les tentes autour d'eux. — Nous avons besoin de travail. De nourriture. D'argent. Nous avons besoin d'un endroit chaud et sûr pour vivre. Nous avons déjà assez d'eau. Et nous n'avons pas besoin de médicaments.

Elle sortit un flacon et le lui tendit, expliquant qu'il s'agissait de vitamines pour les aider à combattre les infections, mais il refusa de le prendre. — Des gens sont déjà venus aujourd'hui. Ils ont donné des médicaments. Ils ont vérifié que tout le monde est en bonne santé.

— Vraiment ? Cela la surprit. Elle n'avait pas entendu parler d'autres personnes distribuant des médicaments dans les autres camps. — Qui ça ?

Il ne répondit pas.

Angel se pencha sur le côté et jeta un regard appuyé vers l'homme malade qui fut pris d'une nouvelle quinte de toux. — A-t-il reçu des médicaments ? Parce qu'il semble avoir une terrible infection pulmonaire. Il pourrait avoir besoin d'antibiotiques. Malheureusement, je n'en ai pas...

— Êtes-vous médecin ? demanda-t-il brusquement. — Venez-vous de l'hôpital ?

Elle fronça les sourcils, puis secoua la tête. — Je ne travaille pour aucun hôpital ni organisation de santé. Je suis journaliste.

— Je suis désolé. Vous devez partir maintenant. Je ne peux pas vous parler.

— Pourquoi pas ?

Elle lui saisit le bras avant qu'il ne puisse s'éloigner. — Je veux seulement aider. J'ai visité certains des autres camps autour de la ville. Nous faisons tout notre possible pour vous apporter l'aide dont vous avez besoin, mais j'ai besoin que vous me parliez. Cela ne pourra qu'aider si nous pouvons faire connaître votre situation.

Elle pouvait voir l'indécision dans ses yeux, et derrière, cette peur omniprésente. De quoi avait-il si peur ? D'être déplacé ?

L'un des camps qu'elle avait visités la semaine précédente avait été démantelé par les forces de sécurité nationale le lendemain, après être devenu la cible d'une menace terroriste. Les soldats avaient cherché des armes et d'autres risques potentiels, mais à part quelques couteaux fabriqués pour la protection personnelle, ils n'avaient rien trouvé.

Les migrants avaient été transportés en bus vers un camp plus au nord, où elle avait entendu dire que les conditions étaient encore pires. À un demi-kilomètre d'une artère principale, sans installations ni espoir d'aide, c'était comme si le gouvernement voulait les balayer hors de vue. Ces pauvres gens avaient été déposés dans un complexe entouré de clôtures à mailles, où ils étaient traités comme des prisonniers.

— Écoutez, dit-elle, je ne publierai rien de ce que vous me direz sans votre accord. Je veux juste aider.

Il étudia son visage pendant plusieurs instants, les muscles de ses joues frémissant comme des draps dans le vent.

— Connaissez-vous le nom de l'organisation qui vous a apporté des médicaments ? demanda-t-elle. — Était-ce les Nations Unies ? La Croix-Rouge ? Ont-ils donné des antibiotiques à cet homme, parce que c'est ce dont il a besoin.

— Vous ne devriez pas vous inquiéter pour Sharif. Il ira mieux demain. Il tapota distraitement le pli de son coude. — Ils lui ont fait une piqûre.

— Une injection ? Juste une ? Pas de comprimés ? Était-ce un vaccin ? Parce que la grippe...

— Une seule piqûre, répéta-t-il. — Chaque semaine, ils viennent vérifier tous ceux qui sont ici. Moi-même, j'ai reçu une piqûre il y a maintenant deux semaines. Si vous voulez les rencontrer, revenez la semaine prochaine. Dans sept jours.

Pour Angel, ce plan de traitement semblait étrange : une simple injection. Mais de quoi ? Considérant la gamme d'agents pathogènes qui pourraient potentiellement se propager dans un endroit comme celui-ci, tant bactériens que viraux, une seule dose de quoi que ce soit semblait tristement inadéquate.

À moins qu'il ne s'agisse d'un nouvel antibiotique à large spectre ou d'un vaccin multi-potent.

Si c'était le cas, elle n'en avait jamais entendu parler.

— Et ça fonctionne ? demanda-t-elle.

— J'étais malade avant, mais plus maintenant.

— Montrez-moi encore où ils vous ont administré le médicament, demanda-t-elle.

L'homme indiqua à nouveau le pli de son coude. — Ici. Tout le monde reçoit la piqûre ici, adultes et enfants. Pareil. Et une seule fois. Pas besoin de plus d'une piqûre.

Le froncement de sourcils d'Angel s'accentua. La première fois, elle avait supposé qu'il avait été négligent et qu'il avait en fait voulu montrer le muscle de son bras supérieur, qui était le site plus conventionnel pour une injection. Administrer un médicament directement dans la veine était très atypique.

L'homme remonta sa manche pour lui montrer, mais il n'y avait aucune trace de l'injection.

— C'est le même médicament qu'ils ont donné à mon frère à Mersin, lui dit-il.

— Mersin ? Qu'est-ce que c'est ?

— Une ville sur la côte de Turquie. Ils l'ont donné à tout le monde à ce moment-là aussi, malades ou pas. Sauf à moi. Je leur ai dit non, mais mon frère était très malade depuis que nous avons quitté la Syrie, comme l'homme là-bas, Sharif, toussant et crachant. Ils ont dit qu'il en avait besoin et que ça le rendrait mieux. Il mourrait de toute façon sans ça. Deux mois qu'il était malade parce que nous n'avions pas de médicaments, pas de nourriture ou d'eau propres, toujours en voyage et dormant dehors. Alors, il l'a pris. Je lui ai dit non, mais il ne m'écoutait pas parce qu'il est mon petit frère et qu'il sait toujours mieux que Mahdi. Il était si malade que nous avons raté le bateau et avons dû rester à Mersin. Puis, après seulement un jour, il allait mieux, et alors j'ai su que le médicament devait être bon.

— Alors, vous les avez laissés vous en donner ?

Il secoua la tête. — Il était trop tard. Nous sommes montés dans un camion pour aller à Izmir, qui est beaucoup plus au nord, près de la Grèce. Nous avons essayé d'aller à Athènes.

— C'est là que le bateau vous a emmenés ?

Il acquiesça. — C'est un court voyage sur un bateau rapide. Moins d'une journée. Mais quand nous sommes arrivés, nous avons trouvé déjà trop d'autres comme nous, alors nous avons payé un autre homme pour nous emmener en camion. Nous avons parcouru de nombreuses routes sur des kilomètres à travers de nombreux pays, jusqu'à ce que nous arrivions finalement en Allemagne.

— Mais ils ne nous aiment pas là-bas. Nous sommes restés seulement un mois, espérant retrouver le reste de la famille. Puis, finalement, nous avons dû venir ici. Et maintenant nous sommes coincés et nous n'avons plus d'argent. Il fait froid et humide et nous sommes seuls.

Une fois de plus, l'homme malade fut pris d'une nouvelle quinte de toux. Il se pencha à nouveau, toussant. Un épais caillot de crachats teintés de rouge tomba de ses lèvres et atterrit sur le dessus de ses chaussures usées.

Les deux hommes debout de chaque côté tentèrent de le maintenir stable. Ils lui tapèrent dans le dos avec leurs poings et lui parlèrent avec encouragement, mais sa toux ne fit qu'empirer. Il aspira une bouffée d'air, haletant bruyamment, et gémit d'agonie.

— Sharif ira mieux demain, assura l'homme à Angel. — Vous partez maintenant.

Mais un cri s'éleva alors du groupe, et lorsqu'ils regardèrent à nouveau, l'homme malade était allongé sur le sol, tremblant et haletant.





Chapitre Trois

 Les amis de l'homme malade le portèrent jusqu'à sa tente, où il tomba dans un état semi-conscient, ses ronflements agités ponctués par des quintes de toux et des gémissements de misère. L'odeur et les sécrétions de sa bouche et de son nez étaient à vous retourner l'estomac.

Pneumonie, pensa Angel. Pourtant, personne ne voulait la laisser appeler une ambulance. Ils n'acceptaient pas non plus le paracétamol qu'elle proposait pour sa fièvre. C'était comme s'ils avaient peur que quelque chose de pire se produise s'ils le faisaient.

— Ton ami est très malade avec une infection pulmonaire, dit Angel à l'homme avec qui elle avait parlé plus tôt, une fois le rabat de la tente fermé.

Elle l'entraîna à l'écart, loin des autres, espérant qu'il serait plus facile à convaincre seul. Diviser pour régner, comme on dit. Mais elle n'était pas sûre d'arriver à grand-chose avec aucun d'entre eux. Leur méfiance envers les étrangers, surtout les locaux, était profonde. Il y avait beaucoup de ressentiment des deux côtés.

— Il ira mieux bientôt, continua l'homme à insister, malgré tous les signes indiquant qu'il empirait.

— Il va mourir s'il ne se rend pas à l'hôpital. Et rapidement. Écoutez, je sais qu'il existe des services d'urgence gratuits pour les réfugiés. Ils peuvent faire une analyse de sang et—

— Non ! Vous dites que vous n'êtes pas de l'hôpital, alors pourquoi voulez-vous tant qu'il y aille ? Vous êtes du gouvernement ?

— Je vous l'ai déjà dit. Je m'appelle Angel de l'Enfantine. Je suis journaliste d'investigation médicale. Plus cet homme reste sans traitement, plus il répandra son infection aux autres ici. Ça pourrait être la grippe. Ça pourrait aussi être la tuberculose. Ou pire.

— Il ne rend pas les autres malades !

— Je pense que vous devriez—

— Je vous ai dit non ! Pas d'hôpital. Pas de test sanguin !

Elle se détourna de lui avec frustration, serrant les poings. Ses yeux piquaient de larmes, ce qui ne faisait qu'accroître sa colère. — S'il vous plaît, supplia-t-elle, en se retournant une fois qu'elle avait repris le contrôle d'elle-même. Vous devez me faire confiance !

— Pourquoi ? Vous venez ici poser des questions ! Pourquoi ? Qui êtes-vous ?

Avec beaucoup de patience, et avec l'aide d'Omar pour communiquer en arabe, il finit par accepter que ses intentions étaient aussi altruistes qu'elle le prétendait. Elle promit qu'elle ne ferait rien pour menacer leur présence en France.

Enfin, il avoua la source de sa méfiance. — C'est à cause de Farid, lui dit-il à voix basse. Farid Haddad. C'est mon frère.

— Et votre nom est ?

— Mahdi. Mahdi Haddad. C'est à cause des gens de la médecine. Quand ils viennent, ils nous disent de rester loin des hôpitaux. Pas sûr, disent-ils. Et tout va plutôt bien et nous n'avons pas besoin d'hôpital de toute façon. Mais ensuite, de nouvelles personnes arrivent il y a trois jours. Iraniens. Une femme et un homme, et elle est enceinte et a une terrible maladie dans son ventre et saigne. Très faible. Farid lui dit qu'il les emmènera à l'hôpital. Je l'avertis de ne pas y aller. Je le supplie d'attendre parce qu'il n'est pas censé y aller ou il sera emmené. Attends trois jours, je lui dis. Mais il n'écoute pas Mahdi. Il dit que les gens vont mourir parce qu'elle saigne et peut-être le bébé aussi. Il ne peut pas laisser ça arriver.

— Qu'est-il arrivé ensuite ?

— Parce qu'il ne peut pas attendre que les gens donnent le médicament dans le bras, il est parti.

— Savez-vous quel genre de médicament c'était ?

Il secoua la tête. — Médicament noir.

— Noir ? Comme marché noir ? Illégal ?

— Noir, comme très sombre.

Sa gorge se serra, et pendant un moment elle ne put parler. — Que voulez-vous dire par sombre ?

Ses yeux se rétrécirent. — Pourquoi vous continuez à demander ?

— Parce que je n'ai jamais entendu parler d'un quelconque type de médicament noir.

— Si vous étiez venue ici plus tôt aujourd'hui, lui dit-il avec indignation, alors vous l'auriez vu. Ils nous disent que la médecine à l'hôpital n'est pas bonne. Ils disent de ne pas y aller parce que c'est trop dangereux pour nous, nous rend malades.

Angel fronça les sourcils. — Ça n'a aucun sens.

— Vous êtes une femme française. Vous vivez ici. Vous devriez savoir. Les gens ont peur des réfugiés, disent que nous ne sommes pas bons, amenons le danger. Mais nous ne sommes pas des djihadistes comme vous pensez. Nous ne propageons pas la maladie. Nous venons ici seulement parce que nous voulons vivre en paix. Mais les gens du médicament noir disent que votre gouvernement prendra quiconque est malade et le renverra chez lui parce qu'il a peur. En Syrie. En Iran. En Turquie. Ou dans un autre endroit terrible, je ne sais pas. Farid s'en fiche. Il dit qu'il sera prudent. Mais il n'est pas prudent.

— Ou peut-être que cette femme a été admise dans un hôpital, et c'est là qu'il se trouve maintenant.

— Vous n'écoutez pas ! Je vous dis ce qui s'est passé. Il a disparu ! Ils ont tous disparu, évanouis. Quiconque va à l'hôpital, ils disparaissent, ne reviennent pas ! J'essaie de l'appeler au téléphone et il ne répond jamais. Je pense qu'il est emmené hors du pays.

— Ils ne le déporteraient pas si rapidement. Pouvez-vous au moins me dire quel hôpital ils ont visité ?

— Je ne sais rien ! Je ne sais pas où ils sont ou s'ils sont vivants ou morts. Je pense peut-être qu'ils sont envoyés ailleurs. Ou peut-être qu'ils sont tous mis ensemble dans une prison quelconque. Je ne sais pas parce qu'il ne répond jamais à son téléphone. J'ai peur de demander aux gens parce que je ne veux pas être renvoyé non plus. Ce matin, je dis aux gens avec le médicament ce qui s'est passé. Ils deviennent très en colère, posent les mêmes questions que vous. Pas de médecins, disent-ils ! Le gouvernement nous renverra.

— Ce n'est tout simplement pas vrai ! protesta Angel.

— Je leur dis la même chose que je vous dis. Je ne sais pas ! Il la saisit par les bras. La panique dans ses yeux était authentique. — Je vous ai déjà trop dit. Vous devez partir maintenant ! Partez et ne revenez pas.

La pluie s'était arrêtée, mais elle avait été remplacée par un brouillard froid qui rendait tout encore plus humide. L'eau se condensait sur toutes les surfaces et gouttait de haut au-dessus d'eux avec une fréquence accrue, de sorte que le viaduc n'offrait plus aucune protection. Angel remonta la capuche de son manteau, mais il était trempé. Elle frissonna et aspira à la chaleur du chauffage de sa camionnette ou à un bain chaud dans sa chambre d'hôtel. Mais elle ne voulait pas laisser l'homme malade.

Elle sentait aussi que quelque chose de plus grand se jouait ici, quelque chose qui tirait sur les nerfs à vif dans son esprit et envoyait des pointes de terreur à travers elle. Se nourrissait-elle simplement de la peur que ces gens ressentaient ? Étaient-ils justifiés de la ressentir, ou n'était-ce qu'une sorte de malentendu ?

Et qu'en était-il de ce médicament noir ?

Ce n'est pas ce que tu crois, Angel. Comment cela pourrait-il l'être ?

Elle devait se concentrer sur ce qu'elle savait, ce qui avait du sens, et ce qu'elle pouvait contrôler, plutôt que de revisiter des horreurs passées.

Donc, si ce qu'il disait était vrai, alors pourquoi qui que ce soit, surtout les organisations même qui étaient censées aider ces pauvres gens, dirait-il des choses aussi manifestement fausses que ce qu'il prétendait ? Pourquoi planteraient-ils de telles notions absurdes ? Pourquoi semer une telle paranoïa ?

— Vous êtes-vous déjà enregistrés comme demandeurs d'asile ? demanda-t-elle brusquement. Vous et votre frère ? Les autres ? Si oui, alors ce sera plus facile de retrouver Farid dans le système. Et s'ils sont enregistrés, le gouvernement sera moins susceptible de les renvoyer. Au lieu de cela, ils sont probablement dans une installation de quarantaine quelque part.

Elle pouvait voir à quel point il était déchiré, le désespoir dans ses yeux. Il voulait des réponses. Il voulait lui faire confiance.

— S'il vous plaît, Mahdi. Je ne vous ferai aucun mal. Je vous le promets.

Il soupira. — Quand nous sommes arrivés ici il y a trois semaines, oui. La police est venue et nous a dit que nous devions nous enregistrer. Très longue file, et nous attendons pendant de nombreuses heures et jours, certains debout sous la pluie et le vent sans veste. C'est à ce moment-là que je tombe malade, toussant et malade dans ma poitrine. Comme Sharif Hosnani là-bas.

— C'est à ce moment-là qu'ils t'ont donné le médicament ?

Il hésita à nouveau, puis hocha la tête. — Peu après. C'est le même médicament. Cette fois j'ai dit d'accord, parce que j'ai vu comment il a fait Farid aller mieux si vite. Ils me le donnent, à tous ceux qui ne l'avaient pas encore eu. Le lendemain, je vais beaucoup mieux.

Il s'arrêta et étudia son visage, mais elle prit soin de dissimuler son scepticisme.

Au lieu de cela, elle réfléchit intensément, passant en revue ce qu'elle savait avec certitude. Si la femme était contagieuse, alors les responsables de la santé les auraient très probablement tous mis en quarantaine, y compris Farid, même s'il ne présentait pas de symptômes.

Elle saignait.

Était-il possible qu'elle ait contracté Ebola ? L'épidémie en Afrique de l'Ouest diminuait, mais—

Non, cela n'avait pas de sens. Ils auraient mis tout le camp en quarantaine. Il y aurait eu une réponse massive.

Finalement, elle soupira et secoua la tête. — Puisque vous vous êtes tous les deux enregistrés, ton frère devrait être dans le système. Quelqu'un saura où il est allé, et il est probable que les autres soient avec lui. Je dois juste trouver les bonnes personnes et poser les bonnes questions.

— Tu vas le chercher ? Il y eut une lueur d'espoir dans ses yeux. — Tu vas m'aider à le retrouver ?

— Je ne peux rien promettre, dit-elle en prenant sa main dans la sienne. Je reviendrai demain et nous pourrons commencer à ce moment-là.





Chapitre Quatre

 Les derniers clients se levèrent de leur table près du bar — des hommes d'affaires suédois à en juger par leur conversation — et prirent leurs vestes, laissant Angel complètement seule au fond du petit bistrot dans une ruelle perpendiculaire à la rue Saint-Denis. Le serveur avait disparu dans la cuisine vingt minutes plus tôt, et la chaîne stéréo avait été éteinte, bien que les enceintes continuaient à grésiller. Il était grand temps qu'elle parte.

Pourtant, elle restait assise. Elle picorait l'assiette de pain et de fromage qu'elle avait commandée pour dîner. Elle y avait à peine touché. Le pain était maintenant sec, et les bords du fromage étaient devenus translucides. La bouteille de vin rouge au bord de la table, en revanche, était presque vide.

Elle avait espéré engourdir sa douleur, mais elle avait bu trop lentement et n'avait pas réussi à tirer profit de l'alcool qu'il contenait. Maintenant, elle avait l'impression que son crâne était deux fois trop grand et sa peau trop tendue. Ses pensées étaient toujours aussi vives, cependant. Le tranchant de la terreur nébuleuse qui était devenue sa compagne constante semblait particulièrement aiguisé après les événements de la journée.

Il ne lui restait plus qu'à retourner à son hôtel et essayer de dormir. Et espérer que les cauchemars ne viendraient pas.

C'était un souhait futile.

En se levant, elle jeta un coup d'œil à la nourriture gaspillée et soupira. Elle ne savait pas pourquoi elle l'avait commandée. La pensée de manger quoi que ce soit n'avait fait que remuer son estomac et menacer de se révolter. C'était encore le cas. Mais ce n'étaient que des menaces.

Tu l'as commandée parce que tu ne voulais pas que les gens te voient assise ici toute seule à te saouler. Ça fait mauvais genre. Mais si tu as de la nourriture devant toi, tu peux au moins prétendre que ce n'est pas ce que tu es en train de faire.

Triste, vraiment, cette petite mascarade. Elle le savait, mais ne pouvait s'empêcher de continuer. C'était ce qu'était devenue sa vie. Elle ne pouvait pas arrêter cette spirale autodestructrice dans laquelle elle était tombée.

Le personnel s'activait bruyamment à l'arrière, se criant dessus les uns les autres alors qu'ils fermaient l'établissement pour la nuit.

Les oreilles d'Angel bourdonnaient en l'absence de musique, ce rythme entraînant, martelant, dominé par les basses qui l'avait attirée de la rue en premier lieu. Les hommes d'affaires étaient arrivés une heure et demie plus tard, apparemment pas rebutés par le volume ou le genre. Au contraire, ils semblaient l'avoir pris comme un défi pour être encore plus bruyants.

Angel avait accueilli ce vacarme avec plaisir, appréciant le fait qu'elle pouvait s'y envelopper comme dans une cape et y devenir invisible. Qu'elle pouvait simplement s'asseoir là, dans son petit box sombre du coin, sans s'inquiéter d'être constamment abordée par un serveur bien intentionné ou un client en quête de conversation, peut-être comme prélude à une rencontre. Elle doutait qu'ils trouvent un endroit comme celui-ci propice à cette fin.

Mais maintenant la musique avait disparu, le bistrot était vide, aussi vide que la rue étroite à l'extérieur, qui semblait soudain trop sombre, trop silencieuse et menaçante. Toute la soirée, il y avait eu un flux constant de passants devant les fenêtres, mais cela avait diminué jusqu'à ce qu'il n'y en ait plus. Et s'il était vrai que la ville ne dormait jamais vraiment, l'agitation devenait simplement plus concentrée dans certaines zones à ces heures-là, laissant le reste désert. Comme des flaques isolées après la pluie.

Elle déposa un billet de cent euros sur la table. Cela dépassait de loin le coût de la nourriture et des boissons, mais elle ne voulait pas appeler le serveur ni attendre qu'il lui rende la monnaie. Elle ne pensait pas pouvoir gérer une quelconque interaction humaine pour le moment, pas sans s'effondrer.

C'était une marche de six pâtés de maisons jusqu'à l'hôtel, presque trop court pour prendre un taxi. Entre quinze et trente minutes à pied, selon que les feux étaient en sa faveur et à quelle vitesse elle avançait. À Paris, on se promenait tranquillement ou on trottinait ; il n'y avait pas d'entre-deux.

Elle sortit, enveloppant son gilet autour de ses épaules, et vérifia dans les deux directions avant de se diriger rapidement vers la rue Saint-Denis. La route devant elle était encore animée par les voitures. Les lumières clignotaient et les sons lui parvenaient de cette direction. Elle voyait des gens rassemblés aux intersections — par groupes de deux ou trois à cette heure tardive. Ville Lumière, ville des amoureux et des solitaires.

Dans la rue étroite où se trouvait le café, cependant, il n'y avait pas de réverbères, seulement la lueur néon terne des enseignes miteuses des boutiques, et les entrées obscurcies cachant des secrets dans les profondeurs de leurs ombres.

Elle se souvenait de Shanghai. Elle s'attendait à voir apparaître un homme avec une toux humide, gargouillante et un boitement, mais elle refusa de céder à la peur. Elle ne tendrait pas la main vers son sac à main pour se rassurer. Elle était en sécurité. Pas besoin d'avoir peur.

Se dépêchant, les yeux et le nez baissés, elle se dit que son plus grand danger était quelque chose de beaucoup plus banal, le risque de marcher dans une crotte de chien. Les Parisiens étaient notoirement laissez-faire quand il s'agissait de s'occuper des besoins de leurs animaux.

Et maintenant, enfin, sur la rue Saint-Denis. Slalomant entre les fêtards nocturnes, plaisantant et fumant. Elle sentit l'odeur du cannabis, et cela la ramena aux premières années de son mariage. David avait apprécié l'occasion de planer, bien que ce fût Jacques qui était tombé plus complètement sous son influence, au grand désarroi de leurs parents. Son frère avait fait tout ce qu'il pouvait pour leur faire payer des griefs perçus.

Elle voyait des hommes et des femmes qui riaient en se serrant étroitement les uns contre les autres, leurs yeux brillant de gaieté et de sensualité débridée. Des couples d'hommes homosexuels se tenant la main ; des femmes aux bras entrelacés, leur propre sexualité peut-être moins évidente. Un couple plus âgé — hétérosexuel, d'apparence distinguée, aux cheveux argentés et à la peau bronzée — déambulait nonchalamment. Elle les aperçut devant elle, les observa avec une sorte d'envie sourde tandis qu'ils s'arrêtaient pour scruter une vitrine obscurcie, peut-être en train de contempler des pâtisseries interdites ou quelque jouet fantaisiste.

Un petit homme égyptien, le col remonté jusqu'au menton, apparut de nulle part. Il passa rapidement devant elle en lui accordant à peine un regard. Il sentait le poivron vert et la cannelle.

Une sirène s'éleva quelque part au loin, se rapprocha rapidement avant de changer de direction et de s'éloigner à nouveau.

L'odeur de la pluie de l'après-midi sur le ciment, dense et électrique, se mêlait à celle des aliments avariés et des excréments d'animaux. L'arôme graisseux persistant des rôtisseries ambulantes. L'air vicié remontant du métro, plus chaud qu'il ne l'avait été de toute la journée.

Elle traversa la rue en direction de la station Réaumur-Sébastopol, mais tourna dans une rue adjacente avant de l'atteindre. L'hôtel se trouvait juste après le Square Émile-Chautemps, un petit parc isolé avec une fontaine et des bancs. Les lumières étaient éteintes.

Elle tendit l'oreille pour entendre le gargouillement familier, mais il n'y en avait pas. Les jeux d'eau étaient également arrêtés pour la nuit.

Pénétrer dans le square, c'était comme entrer dans une pièce sombre. La canopée des arbres bloquait le clair de lune et empêchait toute illumination égarée de pénétrer depuis la rue et les bâtiments environnants. L'air était aussi nettement plus frais, immobile et silencieux comme une crypte, comme si la fraîcheur de l'après-midi s'y était mystérieusement concentrée.

Les talons de ses bottes résonnaient d'un rythme net tandis qu'elle avançait. Puis, sur le sentier de gravier compact encerclant la fontaine, les claquements cédèrent la place à un crissement plus doux.

La blancheur de la vieille structure de marbre formait une ombre négative dans l'obscurité, une forme angulaire de murs et de surfaces. Au bout de l'allée, une ombre plus profonde s'accrochait. Angel ralentit en s'en approchant. Cette fois, elle glissa sa main dans son sac, reconnaissant la forme devant elle comme étant humaine. Ses doigts se resserrèrent sur la crosse du pistolet qu'elle avait acheté peu après son retour de Chine.

« Qui est là ? » appela-t-elle. « Who's there? »

L'ombre ne bougea pas.

« J'ai une arme à feu. »

La silhouette pivota légèrement, manifestement peu impressionnée par sa menace d'utiliser une arme. Angel devina à la taille et à la stature de la personne qu'il s'agissait d'un homme, grand et musclé. Dix mètres les séparaient. Elle commença à reculer. Il avança.

« Je tirerai ! I promise I will shoot! »

L'homme s'arrêta. Étrangement, elle pensa à nouveau à Shanghai, à l'homme maladif qui avait tué son photographe. Cet homme ne lui ressemblait en rien, et pourtant...

Elle décida que ça ne valait pas la peine de se battre. La route principale n'était qu'à quelques mètres derrière elle. Elle serait partie avant qu'il ne puisse l'attraper. Mais elle avait à peine commencé à pivoter qu'une seconde personne la saisit par derrière. L'arme lui fut arrachée des mains, et une main massive se plaqua sur sa bouche. Un homme lui ordonna dans un murmure de rester tranquille.

La panique monta en elle. Elle se débattit, donnant des coups de pied et jouant des coudes, mais l'homme était trop fort. Il commença à la pousser vers l'ombre à l'autre bout de l'allée. Elle redoubla d'efforts pour se libérer avec plus de vigueur.

— C'est bon, dit l'homme qui se tenait devant elle. Tu peux la lâcher.

Angel se figea, sidérée par cette voix familière. Lentement, la main se retira de sa bouche. Pendant un moment, elle ne put rien faire d'autre que rester là, stupéfaite.

— Pas de noms, l'avertit Norstrom, sa voix à peine plus haute qu'un murmure. Pas ici. On pourrait nous entendre.

— Qu'est-ce que... haleta Angel. Elle s'éloigna en titubant de l'homme qu'elle avait fini par accepter comme probablement mort de ses blessures. Après tout, elle n'avait pas eu la moindre nouvelle de lui depuis cinq mois. Mais maintenant, il était là, bien vivant, et elle n'arrivait tout simplement pas à le concevoir. — Tu... Qu'est-ce que tu fous ici ?

— Tu étais suivie, lui dit-il dans un chuchotement sévère. Et je ne parle pas de moi. Quelqu'un d'autre te suit depuis des jours.

— D-des jours ? bégaya-t-elle, cette révélation la déstabilisant encore davantage. Qui ? Pourquoi ?

— Je ne sais pas. Depuis ton arrivée dans la ville la semaine dernière. Peut-être même plus longtemps. J'ai essayé de découvrir qui il est, mais c'est un sacré malin, plein de ressources. Depuis qu'il a compris que je l'observais, il est devenu comme un fantôme. Il ne me laisse pas l'approcher.

Il fit un geste vers l'entrée du parc, un mouvement qu'Angel perçut plus qu'elle ne le vit dans l'obscurité quasi totale. — Je pensais que si je t'attendais ici, nous aurions une chance de l'attraper, mais il semble toujours sentir le piège et s'évanouit.

Elle se retourna, mais le chemin était dégagé. L'homme qui l'avait saisie par derrière avait disparu. — Je n'ai vu personne me suivre.

— Je crois que c'est le but. Tu n'es pas censée le voir.

— Mais toi, tu l'as vu, dit-elle bêtement.

— Des aperçus. Et je suis formé pour remarquer ce genre de choses.

— À... à quoi ressemble-t-il ?

Elle redoutait ce que Norstrom allait lui dire, mais elle devait savoir.

— Ta taille, corpulence moyenne, énuméra-t-il. Plutôt jeune peut-être, couleur de cheveux inconnue. Nous l'avons uniquement vu avec un chapeau. Des vêtements ordinaires. Apparence quelconque. Il se fond bien dans la masse. Mes hommes n'ont pas pu s'approcher, et encore moins mettre la main sur lui.

Angel resta silencieuse un moment, profondément soulagée que sa description ne corresponde pas à l'image qui lui était venue à l'esprit. Elle s'attendait à ce qu'il lui dise que le harceleur était grand et mince comme un fil, tout vêtu de noir. Un homme mince et sombre aux yeux perçants, que certains pourraient décrire comme le diable en personne. Comme l'homme qui avait arraché Jamie des décombres de l'accident de train à l'autre bout du monde, il y a six mois.

Elle ne l'avait jamais vu elle-même, et pourtant il était l'un des visiteurs les plus fréquents de ses cauchemars.

— Tu m'as entendu ? demanda-t-il.

— Quoi ?

— J'ai dit que nous devions trouver un autre endroit pour parler. C'est trop exposé ici.

— C-comment savais-tu me trouver ici de toute façon ? Comment pouvais-tu savoir que je passerais par ce parc ?

Norstrom eut un petit rire. — Tu es assez prévisible.

— Pas du tout ! Elle le repoussa.

— C'est le même chemin que tu as pris les trois derniers soirs. Il soupira. — Écoute, je t'avais dit que je garderais un œil sur toi. La dernière fois qu'on s'est parlé, je...

— C'était il y a cinq mois ! Cinq mois sans un seul mot de toi ! Elle aurait aimé qu'il y ait un peu plus de lumière pour qu'il puisse voir à quel point elle était en colère contre lui. — Je te croyais mort !

— Il m'a fallu beaucoup de temps pour retrouver mes forces, des semaines avant de pouvoir reprendre le travail. En fait, je ne suis toujours pas à cent pour cent, et je doute de l'être un jour. De plus, il me semble que tu m'avais dit de ne pas t'appeler.

— Et je le pensais, Nors— !

— Chut ! Baisse la voix.

— Pourquoi ? Il n'y a rien à entendre et personne pour l'entendre ! s'écria-t-elle. Elle essaya de le dépasser et fut surprise quand il la laissa passer. — Laisse-moi tranquille. Je t'ai déjà dit que je ne veux plus rien avoir à faire avec toi ou Cheong.

— Pas de noms ! siffla-t-il.

— Norstrom ! lança-t-elle en se retournant brusquement. Norstrom ! Cheong ! Voilà. Tu vois ? Personne ne s'en soucie !

Il tendit la main vers elle, mais elle la repoussa d'une claque. — Je veux que tu partes. Laisse-moi tranquille.

— Je ne peux pas faire ça.

Il y avait une note de mélancolie dans sa voix, quelque chose dans le ton qui la surprit. Qu'est-ce que cela pouvait signifier ?

Elle rit cruellement. — Tu n'es pas mon genre !

— Ce n'est pas de ça qu'il s'agit.

Elle n'avait pas de sentiments pour cet homme — Mon Dieu, non ! — et elle ne voulait certainement pas qu'il en ait pour elle. La dernière chose dont elle avait besoin était ce genre de complexité dans sa vie. Et pourtant, sans aucune raison, cette réfutation lui fit mal. Cela n'avait aucun sens.

Il fit un pas vers elle. — Pouvons-nous aller ailleurs ? Ce n'est pas sûr ici.

Une fois de plus, elle s'éloigna de lui. — Il n'y a rien à dire. Je te l'ai dit, j'en ai fini avec—

À nouveau, il la fit taire.

— Tu ne comprends pas, Norstrom ! Quoi qu'il se soit passé là-bas, j'en ai fini. Tout fini ! C'est sorti de ma vie. Je ne vais pas t'aider. Laisse-moi en dehors de tout ça !

Elle le repoussa vers la route. Il trébucha mais ne résista pas.

— Et arrête de me suivre !

Elle pouvait sentir son regard sur elle tandis qu'elle s'enfuyait. Et elle fut déçue qu'il n'essaie pas de l'arrêter.





Chapitre Cinq

 Angel arriva au campement tôt le lendemain matin après une nuit agitée à l'hôtel. Elle était seule cette fois, n'ayant pas besoin de l'aide d'Omar. Il avait proposé de l'accompagner sans être payé, mais elle avait insisté. « Passe du temps avec ta famille », lui avait-elle dit. Pendant un instant, elle avait cru qu'il essaierait de la suivre malgré tout.

Elle fut surprise de trouver l'homme malade de la veille, Sharif Hosnani, déjà sur pied. Il semblait épuisé, mais sa couleur s'était nettement améliorée. Au lieu d'être gris cendré, sa peau était redevenue d'un brun rougeâtre, brillante au lieu de terne. Le rétablissement était, tout simplement, remarquable.

Mahdi Haddad se détacha du groupe quand il la vit approcher, l'interceptant avant qu'elle ne puisse s'approcher davantage. — Alors, vous avez trouvé mon frère ? demanda-t-il doucement.

Elle secoua la tête, déçue que l'homme disparu ne soit pas apparu pendant la nuit. Elle avait essayé plusieurs fois le numéro de téléphone que Mahdi lui avait fourni et avait reçu un message « boîte vocale pleine » en retour. — Je voulais d'abord vérifier l'état de Monsieur Hosnani, dit-elle. Ensuite, le reste de la journée est à vous.

— Ce n'est pas nécessaire, répondit Mahdi, en faisant un geste vers le groupe. Comme vous voyez, il va beaucoup mieux. Je vous ai dit hier qu'il irait mieux après le médicament. Il agit très vite, oui ?

Bien que l'ambiance fût considérablement plus détendue que la veille, le groupe continuait à la regarder avec méfiance. Ils semblaient prendre leurs indices de Mahdi. Mais dès qu'Angel sortit un stéthoscope de son sac, ils devinrent immédiatement anxieux, surtout quand Mahdi lui cria dessus. — Vous m'avez dit que vous étiez écrivaine, pas médecin !

— Je suis écrivaine, affirma-t-elle. Je suis... à la fois journaliste et médecin. S'il vous plaît. Je veux juste écouter ses poumons.

Une fois de plus, elle leur promit qu'elle n'avait aucune affiliation avec un hôpital ou une organisation gouvernementale. — Aucun mal ne viendra de vérifier ses poumons, dit-elle.

Ils finirent par céder, mais le mur entre elle et eux s'était reconstitué. Ils l'observaient attentivement pendant qu'elle plaçait le stéthoscope sur la poitrine osseuse de l'homme.

— C'est dégagé, annonça-t-elle après un moment, parfaitement consciente de leurs regards sur elle. Elle rangea l'instrument, mais la tension restait élevée.

— Vous partez maintenant, lui dit un autre homme.

Mahdi acquiesça. — Je pense que c'est une bonne idée.

Il marcha avec elle, l'éloignant du groupe.

— Je ne comprends simplement pas, médita-t-elle. Il y a moins de vingt-quatre heures, cet homme était mourant. De cela, elle en était convaincue. L'odeur de son infection et l'effort de sa respiration la veille étaient des signes indéniables qu'il souffrait d'un stade avancé de pneumonie. — Maintenant, il a à peine de difficulté à respirer. Et sa fièvre a disparu aussi.

— C'est le médicament, déclara Mahdi.

Elle lui demanda à nouveau s'il voulait les flacons de vitamines dans son sac, mais il refusa, lui disant qu'ils n'en avaient pas besoin.

— Et vous voulez toujours que je vous aide à chercher votre frère ?

— Oui, répondit-il doucement. Maintenant, il est temps pour vous de chercher Farid Haddad.


* * *


Ils partirent à midi, vérifiant d'abord les établissements médicaux à proximité de la Gare d'Austerlitz, puis en s'éloignant de là.

Il avait fallu beaucoup de persuasion pour convaincre Mahdi de l'accompagner. Les autres hommes l'avaient averti de ne pas y aller. Mais Angel pouvait voir combien il était déchiré, voulant jouer un rôle actif dans la recherche de son frère, mais craignant pour sa propre sécurité.

Elle lui dit qu'il était déraisonnable, et finalement il céda. Mais à chaque arrêt, il refusa catégoriquement de sortir de la camionnette. Il insista également pour qu'elle n'utilise pas son nom de famille ou celui de son frère, bien qu'il lui ait fourni une photographie à montrer, qu'il lui avait envoyée depuis son propre téléphone portable.

En fin d'après-midi, ils avaient vérifié près d'une douzaine d'établissements différents. Aucun n'avait de trace ou de souvenir de la visite de Farid ou de migrants malades le jour en question.

Sur un coup de tête, Angel décida d'essayer une petite pharmacie de l'autre côté du pont Charles de Gaulle, dans un quartier malfamé du 12ÈME arrondissement. Ils étaient passés devant plus tôt, et Angel l'avait d'emblée écartée. L'endroit avait un aspect manifestement peu recommandable, ce qui, elle le savait, signifiait que l'établissement proposait probablement des ordonnances et des traitements médicaux non déclarés, souvent par des praticiens non agréés et parfois au risque considérable du patient. Les paiements se faisaient toujours en espèces, les prix étaient gonflés. Et les remboursements n'étaient pas accordés.

C'était exactement l'endroit où l'on irait si l'on voulait rester en dehors du système de soins médicaux socialisés. Elle le savait, mais elle doutait que Farid le sache. Il était arrivé relativement récemment à Paris, et il était peu probable qu'il connaisse cette option.

C'est pourquoi elle fut surprise quand la fille au comptoir reconnut la photographie de Farid et confirma qu'il avait été accompagné par deux autres personnes le jour en question. — Ils étaient tous les deux malades, mais la femme était dans un état terrible, dit-elle à Angel en français. Elle était enceinte et saignait. Ils voulaient acheter des antibiotiques.

— Leur en avez-vous vendu ?

— Ils n'avaient pas d'ordonnance.

— Ils étaient très malades, vous l'avez dit vous-même. Alors, vous les avez renvoyés ?

La fille était très jeune. Angel pouvait voir qu'elle voulait faire plaisir.

— Je me fiche de ce qui se passe ici ou que ce soit légal ou non, dit Angel. Je veux seulement savoir ce qu'il est advenu de ces personnes. Si vous ne les avez pas aidées, savez-vous où elles sont allées ensuite ? Avez-vous recommandé un autre endroit ?

La fille secoua la tête. — Le pharmacien l'a peut-être fait. Elle disparut rapidement dans une arrière-salle pour vérifier.

La fille ne revint pas. À sa place, une femme plus âgée apparut, une infirmière peut-être. — Barre toi ! cria-t-elle à Angel, contournant le comptoir en faisant des gestes furieux. — Va-t'en !

Elle força Angel à sortir par la porte d'entrée et la verrouilla derrière elle. Les stores se fermèrent brusquement, claquant contre la vitre. Angel agrippa le grillage métallique de la porte et le secoua, mais la femme refusa de lui parler.

Elle resta avec Mahdi dans la camionnette pendant les deux heures suivantes, attendant que la clinique ferme. Finalement, la femme plus âgée sortit et se dirigea rapidement vers la Gare de Lyon. Elle parut choquée quand Angel et Mahdi lui coupèrent la route.

— J'appellerai la police !

— Allez-y, répliqua Angel. Quand ils arriveront, je leur dirai que vous vendez des médicaments illégalement. Maintenant, dites-nous ce que vous savez sur ces personnes. Où sont-elles allées ?

— Je ne sais pas.

— Vous mentez.

— C'est la vérité ! Tout ce que je sais, c'est que nous avions pour consigne d'appeler un certain numéro de téléphone si des étrangers du campement se présentaient pour des soins.

— Quel numéro ? Qui ? demanda Angel. Mahdi l'interrompit, impatient d'obtenir une traduction, qu'elle lui fournit. — Est-ce que ce sont les services de santé publique qui sont venus ?

La femme hésita, puis acquiesça, mais son visage la trahissait comme menteuse.

— Qui est venu les chercher ? insista Angel. La vérité cette fois.

Les yeux de l'infirmière s'agitaient avec une anxiété croissante. Elle les supplia de la laisser tranquille.

— Dites-moi ! cria Mahdi en anglais. Il fit un pas en avant, le visage rouge. — Qui a emmené mon frère ?

— Non ! Fiche moi la paix ! Laisse-moi tranquille ! cria la femme en retour.

— Que dit-elle ?

— Elle veut qu'on s'en aille et qu'on la laisse tranquille.

Mahdi serra les poings et s'avança vers elle. Son visage était déformé par la fureur. — Dites-moi !

La femme se retourna et tenta de s'enfuir, mais sa chaussure se prit dans le rail. Elle s'étala sur le gravier en sanglotant.

— Restez loin de moi ! hurla-t-elle en français. Angel attrapa Mahdi pour le retenir. La femme se débattit, se releva, jeta un regard en arrière et commença à s'éloigner en boitant. Du sang coulait de son genou. Sa chaussure s'était détachée. Elle ne prit pas la peine de la ramasser.

— Arrêtez ! gronda Angel à Mahdi. Ça ne sert à rien de l'effrayer encore plus, pas si nous voulons apprendre quelque chose.

Mais il ne voulait pas écouter. Il s'arracha à son emprise et rattrapa la femme, l'attrapant par le bras et la faisant pivoter. — C'est mon frère, lui cria-t-il au visage. Mon frère ! Comprenez-vous ?

— Laisse-moi tranquille ! Laisse-moi !

— Elle ne peut pas comprendre...

— Elle sait !

Angel tira Mahdi en arrière, sifflant et pointant du doigt la paire d'agents en uniforme qui marchaient sur le quai de la gare. Ils étaient à l'intérieur de la clôture et n'avaient pas encore remarqué l'agitation, mais il suffirait que l'un d'eux regarde. Puis un appel radio. Et Angel savait avec quelle rapidité la police et les autres agents de sécurité réagiraient, surtout si près d'une gare. Après les attentats terroristes de Paris, personne ne prenait de risques.

— Dites-nous, supplia Angel à la femme. Dites-nous qui les a emmenés et où, et nous vous laisserons tranquille.

— Je ne sais pas !

— Elle dit qu'elle ne sait pas, Mahdi. Nous devons la laisser partir.

— Elle est menteuse ! Elle sait.

— Au moins, dites-nous à quoi ressemblaient ces gens, demanda Angel. Ceux qui les ont emmenés. Comment étaient-ils habillés ? Avaient-ils des cartes de visite ? Des documents ?

— Je ne sais pas ! Non !

— Et une veste ? Y avait-il une étiquette dessus ? Des inscriptions ? Y avait-il des marquages sur leurs véhicules ?

La femme gémit. Elle regarda Angel puis Mahdi. Il y avait de la terreur dans ses yeux. — Un homme avec les vêtements noirs.

— La moitié des gens dans cette ville portent des vêtements noirs, siffla Angel. Ça ne nous aide pas.

Avec un cri terrorisé, la femme s'enfuit en hurlant. Cette fois, les policiers se retournèrent.

Angel attrapa le bras de Mahdi et le ramena à la camionnette, ignorant le son strident de leurs sifflets.





Chapitre Six

 Angel aperçut Norstrom à travers la vitrine de l'antiquaire le soir suivant et aurait paniqué si la colère qui suivit immédiatement ne l'avait pas submergée. Il s'était placé exactement là où il savait qu'elle le remarquerait, et c'était un autre rappel inconfortable de combien elle était prévisible, comme il l'en avait accusée.

Elle faillit continuer son chemin sans s'arrêter, juste pour le contrarier, mais après un moment d'hésitation, elle entra.

La journée n'avait pas été tendre avec elle. Sa recherche de Farid Haddad n'avait donné aucune nouvelle information. En fait, elle commençait à sentir qu'elle avait été trop ambitieuse en promettant à Mahdi quelque chose qui pourrait dépasser ses capacités.

La crise des réfugiés était bien pire qu'elle ne l'avait réalisé, et les processus officiels mis en place pour les recenser étaient tellement défectueux qu'elle commençait à mesurer les montagnes qu'elle devrait gravir pour avancer. Comment quiconque pouvait-il suivre de manière fiable les centaines de milliers de personnes se déplaçant sur le continent, peut-être même des millions ? Les systèmes de suivi étaient débordés, fournissant des registres inexacts et incomplets de leurs mouvements.

Elle était retournée à la pharmacie tôt ce matin-là avec Mahdi et l'avait trouvée fermée. Alors ils avaient attendu, espérant que quelqu'un finirait par se présenter. Mais vers le milieu de la matinée, quand personne n'était venu, ils avaient perdu patience et s'étaient approchés de la porte. Elle était verrouillée, le rideau métallique complètement baissé et fermé à clé. Les lumières à l'intérieur étaient éteintes. Étant donné qu'on était en semaine, la fermeture du magasin lui parut immédiatement suspecte, et sa peau frissonna tandis qu'ils se tenaient là sous le soleil éclatant. Elle ne pouvait se défaire de l'impression qu'ils étaient observés.

Une brise soufflait depuis les rails, un courant glacial qui transperçait toute chaleur fournie par le soleil et s'infiltrait sous son manteau, intensifiant son frisson. Mais quand elle scruta les alentours, ce désert de béton et de métal, rien ne semblait anormal.

L'écriteau sur la porte indiquait que les propriétaires reviendraient dans trente minutes. Ils attendirent encore une heure puis partirent quand personne ne vint.

Mahdi ne pouvait guère plus l'aider, alors elle le déposa au campement. Il lui avait indiqué à quelle préfecture locale son frère et lui avaient déposé leur demande d'asile. Le bâtiment, la Maison Desjardins Richelieu, n'était pas difficile à localiser sur la rue Saint-Mathias.

Le trottoir à l'extérieur était occupé par une longue file de personnes du Moyen-Orient et d'Afrique du Nord, principalement des hommes. Des policiers se tenaient sur le côté, leurs gilets fluorescents recouvrant leurs uniformes noirs. Ils plaisantaient avec les enfants et fumaient avec les hommes. Les femmes se tenaient silencieusement dans leurs burqas et ne faisaient ni l'un ni l'autre.

Angel rejoignit la file et finit par attendre presque cinq heures juste pour l'espoir de parler avec la réceptionniste. Les hommes l'ignoraient pour la plupart. Ils avaient tendance à rester entre eux et ne reconnaissaient sa présence que lorsqu'elle essayait d'engager la conversation avec les femmes et les enfants.

Finalement, elle put parler à l'une des préposées à l'enregistrement, qui lui dit de remplir quelques formulaires. La recherche dans la base de données, expliqua-t-elle, prendrait au moins deux semaines, et seulement si la demande initiale avait été traitée et les informations saisies. Et même dans ce cas, il n'y avait aucune garantie. Des erreurs pouvaient survenir, car tout était saisi manuellement. Plus probablement, les documents étaient encore empilés quelque part sur le bureau de quelqu'un.

Elle partit frustrée après avoir fourni son numéro de téléphone portable et celui de Mahdi comme contacts, puis attrapa rapidement un sandwich et une boisson à un stand devant une charcuterie. Elle les emporta jusqu'à un banc sous l'un des innombrables marronnier d'Indes de la ville et s'assit pour manger. L'arbre semblait déterminé à se débarrasser de toute sa production saisonnière de feuilles sur sa tête d'un seul coup.

Elle scrutait les trottoirs et la rue, observant particulièrement les personnes qui flânaient sans raison apparente. Mais personne ne semblait s'intéresser particulièrement à elle.

Si elle était suivie, comme l'avait dit Norstrom, la personne faisait attention à ne pas être vue. Elle supposait que cela pouvait être un mensonge, bien qu'elle ne comprît pas pourquoi il ferait une telle affirmation, à moins que ce ne soit une excuse pour se réinsérer dans sa vie. Aucun des deux scénarios ne lui plaisait, surtout après les étranges coïncidences des derniers jours.

Peut-être était-ce un signe lui indiquant qu'elle avait essayé de réintégrer le monde trop tôt. Elle n'était pas prête. Elle voyait des liens avec son passé qui n'existaient presque certainement pas, signe certain que son esprit essayait encore de gérer ce qui s'était passé. Et n'y parvenait pas très bien.

Elle craignait que les délires ne se transforment en paranoïa et ne la consument, alors elle résolut de ne pas les laisser faire. Et cela signifiait dire à Norstrom une fois pour toutes de la laisser tranquille.

À peine deux secondes après être entrée dans la boutique, Norstrom se glissa à ses côtés, calant son pas sur le sien. Il portait un jean — propre, usé et bien ajusté. Ses chaussures étaient noires et quelconques. Et il tenait un petit sac noir à la main, pas plus grand qu'un livre. Sans doute contenait-il une arme. Il n'y avait pas d'autre endroit où dissimuler une arme, et elle savait qu'il serait armé.

Une clochette tinta quand la porte se referma derrière elle, mais l'Américain la tirait déjà par le bras, la guidant rapidement à travers les présentoirs bondés vers l'arrière du magasin et la pressant de ne pas parler.

Elle se demanda s'il avait une voiture qui les attendait dehors et fut surprise quand ils ne sortirent pas. Au lieu de cela, il la conduisit vers une porte non marquée dans un coin faiblement éclairé de la boutique. Elle s'ouvrait sur un couloir court et étroit et un escalier inutilisé. Il y entra sans attendre qu'elle le suive, bien qu'il fût clair qu'il s'attendait à ce qu'elle le fasse.

En observant les muscles de son dos se contracter sous son t-shirt noir ajusté tandis qu'il se hissait dans les escaliers en utilisant la rampe, elle ne put s'empêcher de se demander combien de temps il lui avait fallu pour se remettre de ses blessures. Elles avaient été bien pires que les siennes. À ce moment, il ne montrait aucun signe du traumatisme, ni boiterie ni faiblesse dans les bras. La seule différence qu'elle pouvait discerner était dans son visage, particulièrement dans ses yeux.

— Où allons-nous ?

— Parler, répondit-il, agacé. Était-ce à cause d'elle ? Pensait-il qu'elle avait rompu sa promesse de ne parler à personne de la Chine ?

Elle commença à secouer la tête avec une amère dénégation, puis s'arrêta. Elle avait tenu sa promesse. Elle n'avait pas publié l'article qu'elle avait écrit. Mais et si l'histoire avait quand même filtré ? Elle était là, sur son ordinateur portable, où n'importe qui avec un accès pouvait la trouver.

Jacques ?

Elle n'avait jamais parlé à son frère de ses expériences en Chine. Ce n'était pas que l'occasion ne s'était jamais présentée, bien que ce fût certainement vrai. C'était qu'elle savait comment il la jugerait. Il la traiterait d'idiote pour se soucier tant des folies des hommes qu'elle mettrait imprudemment sa vie en danger. « Les gens sont fondamentalement indignes de confiance », dirait-il. « Les entreprises encore plus. C'est exactement pourquoi tu dois tout abandonner, dénoncer la société. Laisse-les se débrouiller. »

En d'autres termes, rester à la maison et devenir misanthrope comme lui.

Il était malade, elle le savait. Son état mental s'était régulièrement détérioré depuis l'accident cinq ans auparavant — avait, selon toute vraisemblance, commencé bien avant. Son refus de consulter un médecin n'arrangeait rien. Elle avait essayé de lui faire suivre un traitement, mais chaque fois qu'elle abordait le sujet, son humeur ne faisait qu'empirer. Elle craignait que toute insistance supplémentaire ne le fasse basculer par-dessus le bord du précipice sur lequel il semblait toujours trop se pencher.

Ils s'évitaient autant que possible, ce qui était beaucoup plus facile qu'on ne pourrait le croire, étant donné qu'ils partageaient une maison. Elle gardait son emploi du temps, sans se soucier de le modifier. Et en réponse, il ajustait le sien afin de minimiser leurs interactions. Il ne s'aventurait hors de sa chambre verrouillée que lorsqu'il croyait qu'elle était absente ou endormie.

La nuit, parfois réveillée d'un profond sommeil par ses cauchemars, elle entendait des bruits dans la cuisine, ou le tapotement urgent de ses ongles non coupés sur son clavier dans sa chambre à l'autre bout de la maison, tant la nuit était silencieuse. Elle trouvait des assiettes sales laissées sur le sol du couloir le lendemain. Parfois la porte d'entrée restait entrouverte, et elle ne savait pas s'il l'avait laissée ouverte en partant ou en revenant.

Ils n'avaient pas échangé plus de quelques dizaines de mots au cours des cinq derniers mois, et la plupart à travers le bois massif de la porte de sa chambre. Et bien qu'elle pleurât de le voir s'éloigner d'elle, s'éloigner du monde en général, elle ne savait tout simplement pas comment le récupérer. Elle n'avait pas non plus nécessairement la volonté d'essayer. Juste s'assurer qu'il prenait ses médicaments et mangeait correctement l'épuisait. Et les quelques fois où elle l'avait confronté directement, cela ne s'était pas bien terminé. Après, elle se sentait impuissante et sombrait dans la dépression.

Mais ils partageaient toujours une connexion. Elle savait qu'il accédait à son ordinateur, cherchant qui sait quoi. Elle voulait croire que c'était sa façon de tendre la main vers elle sans l'engagement de cette interaction. Et, pour être honnête, cela ne la dérangeait pas vraiment, elle l'avait même bien accueilli. Elle lui laissait même de petits messages, non pas écrits directement pour lui mais destinés à être trouvés par lui, des communications codées qui, elle l'espérait, lui rappelleraient qu'elle l'aimait toujours et tenait profondément à lui. Elle serait toujours là pour lui, quand il serait prêt à la laisser revenir dans sa vie.

Il avait forcément vu l'article.

La question était, l'avait-il partagé avec quelqu'un d'autre ? L'aurait-il posté quelque part sur internet pour que quelqu'un le trouve, soit en entier, soit en parties ?

Encore une fois, elle secoua la tête. Jacques ne trahirait pas sa confiance comme ça, peu importe à quel point leur relation pouvait être ténue. Ce serait une trop grande trahison.

— Est-ce que cela concerne la Chine ? demanda-t-elle à Norstrom, redoutant sa réponse. Mais elle devait savoir.

Il continuait à monter, tournant à chaque palier, les semelles usées de ses chaussures raclant la poussière.

— Je vous ai déjà dit que je ne veux rien avoir à faire avec vous, Norstrom. C'était une attaque sans conviction, destinée à provoquer une réaction douloureuse plus qu'autre chose. Mais une fois de plus, il ne répondit pas.

Elle savait que c'était inutile. À ce stade, toutes ses plaintes ne valaient pas mieux que se battre contre des moulins à vent. Il ne lui permettrait pas de le manipuler.

Il y a deux nuits, elle aurait pu ressentir du ressentiment face à une telle prise de conscience. C'était présomptueux de sa part, voire arrogant, de la traiter ainsi. Il y a deux nuits, elle lui avait dit en des termes on ne peut plus clairs de rester en dehors de sa vie. Et, émotionnellement, elle le voulait toujours.

Intellectuellement, cependant . . . .

Intellectuellement, elle savait que quelque chose avait changé. Il y a deux jours, elle aurait juré sur une pile de bibles que le passé était enfin du passé.

Mais maintenant, elle n'en était plus si sûre.

Ils sortirent au quatrième étage dans une sorte d'entrepôt vide. Les murs intérieurs à ce niveau avaient tous été enlevés, laissant un sol nu de contreplaqué ancien et des colonnes pour soutenir le toit. Il n'y avait pas de meubles. Et hormis quelques caisses, des boucles de câblage électrique et d'autres matériaux de construction, l'espace était vide. Des bâches en plastique pendaient des chevrons, couvrant les fenêtres sur les quatre côtés, filtrant les rayons obliques du soleil. L'air était froid et sentait fortement le plâtre et légèrement le moisi.

— D'accord, nous sommes seuls, dit-il, se tournant enfin pour lui faire face. Personne ne peut nous entendre ici.

— Alors peut-être aimeriez-vous me dire de quoi il s'agit. Qu'est-ce qui pourrait être si important pour que vous me traîniez jusqu'ici ?

Il l'étudia pendant plusieurs secondes. Finalement, il soupira et l'invita à s'asseoir, poussant deux des caisses en plastique l'une contre l'autre près du centre de la pièce. — Depuis notre dernière conversation, j'ai reçu de nouveaux renseignements, des renseignements troublants.

— À propos de la Chine ? demanda-t-elle à nouveau. Cette fois, elle était certaine qu'il confirmerait enfin ses soupçons.

— Pas la Chine, non. C'est à propos de votre mari, Angel. David Eitan. Nous avons des raisons de croire qu'il pourrait aider à planifier une attaque terroriste.





Chapitre Sept

 CENTRALE GÉOTHERMIQUE DE REYKSHEIĐI

VOLCAN HENGILL

ENVIRONS DE REYKJAVIK, ISLANDE

 

Dix-sept grandes boîtes en carton étaient posées sur le sol du bureau dans le nouvel appartement d'Alvin Cheong. Elles étaient fragiles, les coins et les bords effilochés et les couvercles se défaisant à force d'être réutilisées. Des longueurs de ficelle nouées, qu'il utilisait pour maintenir les boîtes ensemble, étaient soigneusement rangées dans un coin pour être réutilisées.

Cheong avait résisté à l'idée de remplacer les boîtes par quelque chose de plus solide. Il détestait les matériaux synthétiques, comme les caisses en plastique que tant d'autres utilisaient. Elles contenaient des substances cancérigènes et étaient terribles pour l'environnement, alors il choisissait de les éviter autant que possible. Les boîtes en carton avaient encore beaucoup d'utilisation devant elles.

Pour le moment, elles contenaient du papier, des rames et des rames, des impressions de chaque document et chaque photographie que ses hommes avaient pu collecter de la maison d'Angelique de l'Enfantine à Lyon et de son appartement à Manhattan, ainsi que tous les documents publics disponibles portant le nom de cette femme.

Il se sentait coupable pour l'utilisation excessive de papier, mais tout était recyclé et serait recyclé à nouveau quand il en aurait fini. Après avoir été soigneusement déchiqueté. Mais pour l'instant, tout cela servait un objectif très important : l'aider à mieux comprendre la femme que ses patrons semblaient étrangement déterminés à recruter pour leur cause. Le fait que près de six mois s'étaient écoulés depuis la dernière fois qu'il lui avait parlé ne semblait pas les décourager.

Il était conscient que ceux de son cercle intime plaisantaient probablement en privé qu'il était tout aussi obsédé que ses supérieurs, mais cela lui était égal. Il devait faire tout ce qui était en son pouvoir pour garantir qu'elle était exactement ce qu'ils attendaient d'elle et rien d'autre.

Malheureusement, plus il fouillait dans sa vie, moins il semblait la comprendre. Il restait certains détails à son sujet qui défiaient sa tentative de la caractériser, alors la femme demeurait plus énigmatique que jamais.

Il s'impatientait parfois. Ce serait tellement plus facile s'il pouvait simplement la contacter directement, mais ses patrons lui avaient expressément interdit, à lui ou à n'importe lequel de ses associés, d'initier tout contact avec elle. « Laissez-la venir vers vous », disaient-ils, ajoutant qu'elle le ferait en temps voulu, une assurance qu'il ne partageait pas. « Quand elle le fera, elle sera pleinement investie, totalement prête à accepter nos points de vue. »

Certains jours, il avait l'impression que c'était une sorte de test, mais il ne savait pas qui l'imposait. D'autres fois, il se sentait tellement frustré par ce jeu qu'il souhaitait que son téléphone sonne enfin et qu'elle soit au bout du fil, lui disant qu'elle était prête.

Et puis il y avait ces moments où il regrettait d'avoir jamais entendu parler d'elle, et il priait pour ne plus jamais avoir de ses nouvelles.

Il avait pitié d'elle. Il comprenait qu'elle avait été terriblement blessée en Chine, tant physiquement qu'émotionnellement. Il n'en connaissait pas les détails, ce qui ne signifiait pas qu'il n'était pas curieux de les connaître. Plus précisément, il trouvait tout à fait compréhensible qu'elle veuille l'éviter à cause de ce qui s'était passé. Après tout, c'était lui qui l'avait mise là-bas en premier lieu.

Et comme toujours, de façon exaspérante, ses supérieurs lui servaient des platitudes destinées à l'apaiser. Il soupçonnait fortement qu'ils savaient ce qui s'était passé là-bas.

Il était bien conscient que les lacunes dans sa connaissance étaient une des principales raisons pour lesquelles elle occupait tant ses pensées — il avait soif de réponses, détestait ne pas savoir. Mais sa motivation la plus forte était son besoin de la comprendre, afin de pouvoir se rassurer que les doutes persistants des autres à son sujet étaient sans fondement.

La fréquence des demandes de renseignements de ses supérieurs à 6X n'arrangeait rien non plus. Pour eux, elle représentait un investissement, une ressource, ou une responsabilité, selon l'heure de la journée ou les circonstances. Dans tous les cas, elle n'était qu'un élément d'inventaire.

Le jour où il l'avait rencontrée pour la première fois, sur l'île de Huangxia, ils lui avaient fourni son dossier mais très peu d'indications, juste une directive : l'engager pour enquêter sur l'accident. C'était une pratique assez standard pour eux. Ils expliquaient rarement, voire jamais, pourquoi quelqu'un pouvait être choisi pour rejoindre leur groupe, tout comme lui-même avait été recruté des années auparavant. Et jamais auparavant il n'avait demandé plus d'informations.

Cette fois, cependant, brisant le protocole, il avait demandé une explication. Mais ils ne lui avaient fourni qu'une vague justification, suggérant à quel point elle était bien connectée. Une fois qu'il avait examiné ses finances, il avait soupçonné que la vraie raison pour laquelle ils la voulaient était la fortune de sa famille.

S'ils lui avaient simplement dit de se mêler de ses affaires et de faire son travail, comme il s'y attendait, il aurait peut-être laissé tomber. Mais ils ne l'avaient pas fait, alors lui non plus. Il soupçonnait qu'ils voulaient qu'il fouine, peut-être comme moyen de mesurer son niveau d'engagement, et cela le rendait encore plus méfiant quant à leurs intentions.

Et à son égard à elle.

Si une chose était devenue claire pour lui au cours des derniers mois, c'était qu'elle n'était pas fiable. Il avait surveillé son bref séjour à Marseille — une infirmière de la clinique qu'elle avait visitée et une femme de chambre de l'hôtel où elle avait séjourné étaient des infiltrées. Ils n'avaient pas de contact direct, il ne transgressait donc aucune règle. Le peu d'informations qu'elles lui avaient fournies n'avait fait qu'accroître sa frustration.

Puis vint sa longue convalescence à Lyon, où des semaines passaient sans aucun signe d'elle, poussant les limites de son irritation à des niveaux sans précédent.

Il était tout à fait clair pour lui qu'elle se trouvait dans un état fragile, qu'elle pourrait facilement craquer si on la poussait, et il se demandait si ses supérieurs le savaient. Que feraient-ils si elle craquait ?

Et puis il y avait les moments où il pensait que tout cela était superflu, que c'était simplement quelqu'un haut placé dans l'organisation qui s'ennuyait et jouait avec lui. Jouant avec des vies — la sienne et celle d'elle — en attendant la fin inévitable que tous croyaient fermement imminente. Dans ces moments-là, il trouvait du réconfort en sachant que, peu importe qu'il ait raison ou tort à son sujet, cela n'avait pas d'importance. Rien n'en avait. Une personne, ou mille, ou un million, ne pouvaient pas changer la voie autodestructrice sur laquelle le monde s'était engagé. Ils ne faisaient tous que patienter.

C'était peut-être la chose la plus arrogante de tout cet arrangement, qu'ils puissent réellement croire qu'ils pouvaient essayer de prévenir ou de retarder la catastrophe à venir. En quoi cela profitait-il à quiconque de savoir quand et où et comment tout devait s'effondrer ? Si un événement était si catastrophique au point de mettre en danger le monde entier, quelle différence une personne pourrait-elle faire ?

Son seul regret persistant concernant son rôle dans tout cela était qu'il n'y aurait pas de place dans le bunker pour Emily, la timide petite assistante qui s'occupait de lui quand il était en déplacement, ce qui, dernièrement, était à plein temps. Mais l'espace était limité uniquement à la famille immédiate, et les restrictions au-delà de cela empêchaient son admission. C'était la condition pour faire partie des rares privilégiés à obtenir une place dans le premier bunker apocalyptique de ce genre au monde. Et même alors, certains d'entre eux, surtout ceux avec des familles trop nombreuses pour être accommodées, étaient forcés de faire des choix terribles, optant pour exclure les membres dont les compétences contribuaient le moins à la communauté.

Certes, davantage de places s'ouvriraient éventuellement dans d'autres bunkers au fur et à mesure de leur mise en service. Mais pour l'instant, c'était la seule installation prête à fonctionner, entièrement approvisionnée et préparée, calibrée, programmée et automatisée pour pouvoir maintenir la vie pendant au moins cinq ans sans aucune intervention extérieure et avec une gestion minimale de l'intérieur. Les vrais défis seraient sociaux, non mécaniques.

Le bunker de Hengill pouvait résister à tout sauf à un impact direct d'un dispositif nucléaire ou à une éruption volcanique massive, et ces deux possibilités étaient extrêmement improbables. Après tout, le volcan était resté en sommeil pendant un millier d'années, et qui se donnerait même la peine de bombarder une île aussi stratégiquement insignifiante que l'Islande ? Le reste du monde pourrait geler ou brûler, suffoquer, se noyer ou succomber à la maladie, et lui, sa femme et quelque sept cent cinquante autres survivraient confortablement — au moins pour les mille huit cents prochains jours — une poche de vitalité dans un monde malade, calciné et mort.

Avec un peu de chance, cinq ans seraient suffisants pour qu'ils puissent déterminer comment continuer après. Comment repeupler. Comment recréer la civilisation et l'améliorer.

Hengill était le premier, mais ce ne serait ni le dernier, ni même le meilleur. Aucun bunker n'était indestructible, c'est pourquoi neuf autres étaient actuellement en construction ou en rénovation. Ils étaient dispersés aux quatre coins du globe. Chacun se vanterait de ses propres avantages uniques ; chacun possédant ses vulnérabilités particulières. Dans les deux prochaines années, tous devraient devenir pleinement opérationnels. Alors, le monde pourrait finir, mais pas avant.

Espérons que nous tiendrons jusque-là.

Il rit sèchement de son propre pessimisme. Cette perspective sombre était devenue un réflexe ces derniers temps, faisant écho à la vision sombre de ses supérieurs. Plus il voyait le monde, plus il voyait clairement à quel point il se précipitait follement vers sa propre fin.

Ressaisis-toi, Alvin ! Ce n'est pas encore arrivé, et il y a encore tant à faire.

Il s'affala dans un fauteuil confortable et fixa la pile de documents qu'il venait de sortir du dernier carton. La recherche dans les paperasses était longue et fastidieuse, et après trois semaines à les éplucher, il avait l'impression d'avoir atteint un mur contre lequel il se cognait la tête en vain. C'était si pénible qu'après seulement dix minutes à trier les papiers, il avait besoin d'une demi-heure de pause.

Il aurait pu demander à son équipe de les passer au peigne fin, et en effet, la plupart avaient déjà été examinés, au moins sommairement, par eux. Ces cartons étaient marqués comme basse priorité, et c'étaient ceux qu'il passait maintenant en revue.

Il posa la pile et se frotta les yeux. — Musique, annonça-t-il. Wagner. Tristan und Isolde. Deuxième mouvement. Volume cinq.

L'opéra commença à jouer à travers les haut-parleurs dissimulés dans les murs. Mais il le fit taire immédiatement, insatisfait de la sélection et incapable de décider ce qu'il voulait vraiment.

Son « bureau » était en réalité la pièce supplémentaire de son appartement dans le bunker, l'un des trois cent quatre-vingts logements. La plupart étaient déjà meublés selon les spécifications des propriétaires. Selon les siennes, l'appartement était pourvu d'un bar et d'un garde-manger bien approvisionnés.

Les réserves alimentaires, tant les siennes que celles du bunker au sous-sol, étaient toutes destinées à être renouvelées mensuellement pour garantir les dates d'expiration les plus longues possible. Quand viendrait le jour où ils se retrouveraient enfermés à l'intérieur, les membres voulaient s'assurer qu'ils disposaient de tout ce dont ils avaient besoin pour survivre dans un confort relatif, sinon dans un luxe absolu, pendant leur isolation auto-imposée.

C'était une petite récompense pour la lourde responsabilité qu'ils assumaient en ressuscitant l'humanité.

Alors qu'il était assis là, envisageant de prendre un verre, il se rendit compte à quel point l'appartement était silencieux. Il n'entendait même pas le bourdonnement des turbines géothermiques qui alimentaient l'installation, quatre-vingts pieds au-dessus de sa tête.

Avec un soupir, il commença à trier les papiers à côté de lui. Il décida de ne pas boire d'alcool. Encore une fois. Depuis le jour où il était revenu de Manhattan, le jour où il avait trop bu, il était incapable de prendre un autre verre sans avoir des haut-le-cœur. Il pouvait encore sentir la brûlure du whisky au fond de sa gorge, pouvait encore goûter le vomi et le sentir sur sa peau. Le simple souvenir suffisait à lui retourner l'estomac.

Après avoir minutieusement examiné la feuille suivante, il la retourna et la plaça sur la pile des documents écartés, puis prit la suivante. C'était une note de sortie d'hôpital pour Jacques, le frère d'Angel, concernant des blessures subies lors d'une chute au domaine familial quatre ans auparavant. Le rapport énumérait les procédures effectuées, y compris une splénectomie radicale et la réparation de plusieurs ruptures intestinales. Y figurait également toute une pharmacie de médicaments. La plupart étaient des antibiotiques quotidiens destinés à compenser l'absence de l'organe.

Les pages suivantes étaient un registre de visites de suivi, d'autres opérations et d'autres prescriptions. Cheong savait que le pronostic pour cet homme aurait été mauvais. La rate aidant le corps à combattre les infections, il aurait été obligé de prendre des antibiotiques quotidiens jusqu'à sa mort. En effet, il semblait que les médecins avaient adopté une approche extrêmement agressive pour s'assurer qu'il ne souffrait d'aucune infection opportuniste.

Il y avait aussi des analgésiques, dont certains connus pour être hautement addictifs et d'autres susceptibles de provoquer des hallucinations. Il semblait que Jacques était devenu de plus en plus dépendant de ces médicaments pour l'aider à contrôler les crises maniaques dont il souffrait après l'accident.

Les dossiers de traitement continuaient dans cette veine pendant environ un an après la chute. Puis ils s'arrêtaient brusquement.

Supposément quand il est mort.

Il fouilla dans les papiers et tomba rapidement sur un certificat de décès rempli à son nom. Les dates correspondaient.

Et pourtant, étrangement, les factures pour les prescriptions continuaient — pas les antibiotiques et autres stimulants immunitaires, mais les médicaments antipsychotiques, y compris le lithium. C'était le même médicament que ses hommes avaient trouvé dans l'appartement d'Angel à Manhattan.

Il fixa le dossier pendant plusieurs minutes, puis le posa. Après un moment, il dénicha à nouveau le certificat de décès. Un froncement de sourcils profond creusa son front. Le bloc du médecin légiste n'avait pas été signé.

Après quelques minutes, il se leva et se dirigea vers son bureau.

— Emily ? dit-il, une fois l'appel téléphonique connecté. Je suis désolé de devoir interrompre votre soirée.

Le téléphone était, par nécessité, un modèle de bureau, puisque le signal cellulaire n'atteignait pas cette profondeur sous terre, et les répéteurs de signal cellulaire, bien qu'installés à chaque niveau, n'avaient pas été allumés.

— Ce n'est pas grave, monsieur, répondit Emily. Tout va bien ?

Oubliant que le téléphone était filaire, Cheong commença à faire les cent pas et tira la base de la table. Elle claqua sur le sol derrière lui.

— Non, tout va bien, balbutia-t-il maladroitement. Je me demandais juste...

Quoi ? Qu'est-ce que tu penses faire, bon sang ?

— Pourriez-vous monter à la surface et appeler le pilote ? Dites-lui de préparer le jet pour demain matin.

Il se pencha et ramassa la base du téléphone sur le sol et la reposa délicatement sur le bureau.

— Demandez-lui de déposer un plan de vol pour l'aéroport Saint-Exupéry. Oui, en France. Je compte effectuer une autre fouille de la propriété. Non, Emily, je pense que j'aurai besoin de seulement trois hommes cette fois.

Un pour surveiller l'entrée principale, pensa-t-il. Un pour surveiller l'arrière.

Il savait que la maison serait vide, car la femme l'Enfantine était toujours à Paris pour son travail caritatif.

Il raccrocha, puis alla examiner à nouveau le contenu du bar. Un demi-million de dollars d'alcools parmi les plus rares de la planète le fixait en face ; ce n'était qu'une fraction de ce que contenait le magasin principal.

Avec précaution, il sortit une bouteille de Stolichnaya Elit. La vodka était fabriquée à partir d'eau pure provenant de réservoirs souterrains dans l'Himalaya. À trois mille dollars, c'était l'une des bouteilles les moins chères de sa collection. Sa bouche salivait à l'idée de boire, mais son estomac se contracta. Il ne pouvait qu'espérer retrouver son appétit pour ce genre de boisson assez rapidement.

En tout cas, la bouteille n'était pas pour lui. Elle était destinée au troisième homme, celui qui ferait les fouilles. Un petit paiement supplémentaire pour une tâche si déplaisante.







Chapitre Huit

 Angel éclata de rire. Elle ne l'avait pas voulu, c'était simplement sorti tout seul. L'accusation selon laquelle David serait un terroriste était tout simplement trop absurde pour être prise au sérieux. De plus, elle ressentait un soulagement à comprendre enfin de quoi il s'agissait, puisque cela n'avait absolument rien à voir avec la Chine. Et dans la foulée, savoir que Jacques ne l'avait pas trahie.

— Pourquoi ris-tu ?

— C'est juste que... Elle secoua la tête, riant toujours. Eh bien, c'est ridicule, évidemment. David avait ses problèmes d'engagement et prenait parfois de mauvaises décisions concernant l'argent, mais il n'était pas — il ne pourrait jamais être — un terroriste. Je pensais qu'avec tout ce secret et ce drame, dit-elle en agitant la main autour d'elle, que vous alliez m'annoncer que l'entreprise recommençait à faire des expériences. J'ai vraiment cru que vous alliez me demander de rappeler Cheong.

La paupière de Norstrom tressaillit. — Cheong ? Non. En fait, je pense qu'il vaut mieux que tu mettes tout ça — le 6X, la Chine et les nanites, lui — derrière toi.

— C'est drôle, puisque la dernière fois que nous avons parlé, tu voulais que je l'espionne.

— Pas espionner, juste... Ouais, d'accord, c'est une caractérisation juste. Mais c'était il y a six mois. J'ai tourné la page, et tu devrais faire pareil.

— C'est dommage, le taquina-t-elle. Je pensais justement l'appeler.

Il lui lança un regard étrange, ne sachant pas si elle plaisantait ou non. — Nous savons tout sur lui et son groupe maintenant, donc ce ne sera pas nécessaire. Crois-moi, ils sont tous strictement des amateurs — des amateurs riches, mais des amateurs quand même. Juste une bande de milliardaires fatalistes qui construisent des silos en béton et fantasment sur des éventualités qui ne se produiront jamais. Tu n'as pas besoin de ce genre de conneries négatives dans ta vie. Pas après la Chine. Crois-moi, tu veux mettre tout ça derrière toi.

C'était maintenant à son tour de le fixer. Il semblait excessivement amer à propos de toute cette épreuve. Mais en même temps, il avait été abattu, plusieurs fois, par l'un des employés de l'entreprise, et laissé pour mort.

— Jusqu'à ce que tu apparaisses l'autre jour, dit-elle, j'avais mis tout ça derrière moi.

Il émit un petit rire moqueur.

— Quoi ?

Elle pouvait voir qu'il regrettait déjà d'avoir abordé le sujet par la façon dont il évitait son regard.

— Visiblement, tu ne le penses pas.

— Ça n'a pas d'importance.

— Dis-moi !

— Non !

— Espèce de porc !

— D'accord, très bien ! Et si je te disais ça ? Tu cherches sur internet quotidiennement, parfois plusieurs fois par jour, n'importe quoi qui suggère qu'ils sont toujours là, qu'ils font toujours des expériences, qu'ils utilisent toujours des innocents comme cobayes. Tes termes de recherche — nanites, nanobots, machines biomoléculaires, régénération tissulaire, remèdes miracles — ils te trahissent. Je sais que tu penses avoir tourné la page, mais tes actions disent le contraire. Ce n'est pas sain.

Elle pouvait sentir la chaleur monter à son visage. Comment osait-il ? Comment diable osait-il ?

Bon, elle savait qu'il surveillait son activité internet. Il lui avait dit il y a cinq mois qu'il ferait autant. Mais toujours ? Ça faisait mal de savoir qu'il enregistrait encore chacune de ses frappes au clavier, s'assurant qu'elle se comportait bien. Elle n'avait pas demandé ça. Elle ne le méritait pas ! Elle avait promis de garder le silence. Elle avait plus que gagné sa confiance. Et il la remboursait en continuant d'envahir sa vie privée ?

— Tu le nies ? demanda-t-il.

Elle bafouilla un instant. Bien sûr qu'elle effectuait ces recherches. Mais ce n'était pas parce qu'elle était obsédée par la Chine ou qu'elle regrettait le passé. Elle voulait simplement s'assurer que l'entreprise et leur technologie maléfique ne renaissent jamais des cendres de l'usine de Wenbai.

— Tu m'as espionnée ! Tu as espionné Cheong !

— Pendant des mois après, dit-il, nous avions des gens qui travaillaient à retrouver les responsables de la création de la technologie des nanites. Des milliers et des milliers d'heures-homme à chercher les employés de l'entreprise. C'était toujours une enquête en cours. Nous nous sommes heurtés à beaucoup de murs.

— Je croyais que tu te remettais à l'hôpital ? C'était tout ce qu'elle pouvait dire, tellement elle était furieuse.

— Je l'étais, bien sûr, comme toi à Marseille.

— Et pourtant tu as réussi à continuer à m'espionner.

— Je ne suis pas un espion, protesta-t-il. De toute façon, l'enquête s'est poursuivie sans moi. Quand j'ai été apte à reprendre pleinement mon service, j'ai entrepris un nouveau projet. Il laissa échapper un profond soupir et secoua la tête. Je peux te dire que les personnes derrière le travail sur les nanites ont été proprement effrayées par ce qui s'est passé. Elles se sont dispersées, ont disparu. Elles sont parties, Angel. Nous n'avons plus à nous inquiéter d'elles, alors le mieux est que tu mettes simplement tout cet incident hors de ta vie et que tu avances.

— Peut-être, murmura-t-elle.

Elle pouvait voir l'impatience sur son visage, et elle faillit lâcher ce qu'elle avait appris ces derniers jours. Au lieu de cela, elle garda le silence. Elle n'avait aucune preuve de ses soupçons, que l'entreprise n'était pas seulement active mais qu'elle opérait maintenant ici même à Paris, injectant aux réfugiés leur médecine magique noire.

Mais maintenant qu'elle l'admettait enfin, même si c'était seulement à elle-même, elle réalisa à quel point cela sonnerait absurde.

Il lui demanderait des preuves, bien sûr. Et qu'avait-elle à lui donner ? Juste quelques indices — la description de Mahdi du médicament que lui et son frère avaient reçu, épais et sombre, exactement comme la solution de nanites, et le mode d'administration étrange directement dans la circulation sanguine. Plus une femme d'une pharmacie illégale décrivant un homme mystérieux de la même manière que Jamie avait décrit son soi-disant sauveur, un homme générique habillé en noir.

Norstrom opérait dans le monde physique, où les choses avaient un sens et les connexions étaient réelles, pas imaginées. Il se moquerait d'elle tout comme elle s'était moquée de lui pour avoir accusé David.

Ce qui la fit redescendre sur terre. S'il exigeait des preuves, alors elle devrait faire de même. — Dis-moi pourquoi tu penses que mon mari est un terroriste.

Il se pencha en avant, scrutant intensément ses yeux. Il semblait immensément soulagé par ce changement de sujet. — Que sais-tu des Panama Papers ?

Elle fronça les sourcils, surprise par un autre changement abrupt de direction. — Les documents financiers et commerciaux divulgués du cabinet d'avocats panaméen Mossack Fonseca ?

Il hocha la tête.

— Je sais ce que tout le monde sait en lisant ce qui a été rapporté par la Süddeutsche Zeitung. Des millions de fichiers numériques ont été divulgués à l'IAFJ, dont beaucoup étaient cryptés. Ils semblent montrer que certains clients du cabinet se sont peut-être livrés à de l'évasion fiscale. La fuite comprend des documents sur plusieurs décennies. On m'a demandé de faire partie de l'équipe d'enquête qui analyse les documents au fur et à mesure qu'ils devenaient disponibles. Beaucoup devaient être traduits, d'autres décodés. Mais j'ai refusé.

— Dommage. Ta participation aurait ajouté un niveau supplémentaire de crédibilité au processus.

— J'étais très occupé. Cette demande était l'une des dizaines qui m'ont été adressées après la publication de mon article sur le clonage en Israël. De plus, les Panama Papers n'ont pas besoin d'être crédibilisés. Personne ne nie l'authenticité des documents. En fait, la simple menace de leur publication a provoqué des poursuites pour atteinte à la vie privée et des aveux de culpabilité. Le mois dernier, le Premier ministre pakistanais a été accusé de transactions financières illégales. Ce mois-ci, c'était un responsable du gouvernement espagnol.

— Ce n'est que la partie émergée de l'iceberg, dit-il en secouant la tête. Avant que tout cela ne soit terminé, ça touchera des individus dans tous les domaines — organisations sportives, responsables gouvernementaux, célébrités, PDG. Nous parlons d'une conspiration mondiale pour institutionnaliser la fraude en rendant le problème tellement endémique qu'il sera plus facile pour les responsables corrompus de le légitimer par la législation plutôt que d'affronter leurs crimes. Blanchiment d'argent, évasion fiscale, délocalisation offshore, énuméra-t-il en comptant les accusations sur ses doigts. Son visage rougissait davantage à chaque mention. Des activités qui sont, si ce n'est pas carrément illégales, certainement contraires à l'éthique et aux principes fondateurs d'un marché libre. Nuisibles à tous sauf à quelques individus privilégiés.

— Oui, mais quel rapport avec David ? Il n'est pas milliardaire, loin de là. Et comment vous êtes-vous retrouvé impliqué dans tout ça ?

Il s'éloigna d'elle, la couleur se retirant lentement de son visage pour le laisser marbré. — Je faisais partie d'un groupe ad hoc constitué par le gouvernement pour enquêter sur les citoyens américains identifiés dans ces documents peu après leur divulgation.

— Vous m'avez dit que vous n'étiez pas un espion.

— Techniquement, je n'en suis pas un. Je suis en fait... Il eut un petit rire et secoua la tête. Disons simplement que je travaille pour l'industrie de l'assurance.

Elle haussa un sourcil, surprise. — Vous êtes un — Qu'est-ce que c'est . . . ? Je ne connais pas le mot. Assureur? Actuaire assurance? Souscripteur?

— Je m'occupe des risques financiers — leur évaluation, leur gestion et leur atténuation. Avec la Chine, je suivais une piste d'indemnités d'assurance-vie inhabituellement élevées versées par le même compte à des groupes de personnes partout dans le monde. C'est une méthode courante de blanchiment d'argent. Une fois que nous avons pu identifier la source des réclamations, il s'agissait de démêler les couches de sociétés écrans jusqu'à ce que je puisse m'insérer dans la chaîne en tant que sous-traitant. C'est comme ça que je me suis retrouvé impliqué dans la dissimulation.

— Mais vous venez de dire que cela n'a rien à voir avec la Chine.

Il fronça les sourcils avec impatience. — Dans mon nouveau rôle, j'ai suivi des flux d'argent similaires, notamment vers des groupes radicalisés basés au Moyen-Orient. Une de ces pistes m'a conduit à une ONG basée en Israël connue sous le nom de Charité des Étrangers. Il émit un son dédaigneux, comme s'il trouvait désagréable de prononcer ces mots dans un tel contexte. — CdÉ a été fondée il y a six mois avec pour mission déclarée de fournir une aide matérielle aux personnes déplacées à travers l'Europe — tentes, téléphones portables prépayés, vêtements, couches... Ils ont récolté des centaines de millions en dons caritatifs et subventions.

Elle haussa les épaules. — Les organisations non gouvernementales reçoivent souvent des dons d'entreprises comme moyen de réduire leur charge fiscale. Il n'y a rien d'inhabituel à cela. Ça ne signifie pas qu'elles aident des terroristes.

— Bien sûr que non. Mais plus nous recueillons d'informations à partir de ces documents, plus cela désigne CdÉ comme étant une façade pour al Tadmir, servant au blanchiment d'argent et comme point d'accès pour leurs activités. Nous coordonnons avec la NSA et Interpol, qui pensent tous deux que les terroristes utilisent l'œuvre caritative pour infiltrer diverses organisations religieuses et sociales afin de pouvoir les frapper quand et où elles sont les plus vulnérables. Notre enquête n'en est qu'à ses débuts. Les attaques que nous examinons sont vicieuses, personnelles, intimes et, jusqu'à récemment, semblaient sans lien. Avec des victimes limitées et un impact localisé, elles n'ont pas suscité beaucoup d'attention. Mais la NSA croit maintenant, d'après des communications récentes et l'effondrement des autres principaux acteurs au Moyen-Orient, qu'al Tadmir devient plus audacieux et a l'intention de frapper des cibles plus importantes, très probablement en exploitant le chaos créé par le mouvement de tant de réfugiés à travers l'Europe de l'Est et centrale.

— Je ne vois toujours pas le lien. Pourquoi David ? Si quelqu'un pouvait être plus lié aux œuvres caritatives, ce serait moi, à cause de mon travail récent avec les réfugiés ces deux dernières semaines. Mais ni lui ni moi n'avons de lien avec CdÉ.

— Ce n'est pas vrai.

Il laissa ses mots faire leur effet avant de continuer, changeant à nouveau de direction et la déstabilisant. — Dites-moi, dit-il, qui était votre source pour l'article de Newsweek ?

Elle ne répondit pas. Son esprit était trop occupé à essayer de comprendre les liens entre ces éléments apparemment disparates. Si elle pouvait voir comment tout s'emboîtait, alors elle pourrait déconstruire sa théorie. Mais il allait trop vite, faisant trop de sauts. Elle n'arrivait pas à suivre.

— Je vais vous le dire, annonça-t-il sans attendre sa réponse. C'était un scientifique nommé Haim Sharansky.

Sa bouche s'ouvrit de surprise. — Je suis tenue par mon serment journalistique de ne pas révéler mes sources confidentielles.

Il balaya cette objection d'un geste de la main. — Je sais. Mais supposons que j'aie raison — Non, vous n'avez pas à répondre, écoutez-moi simplement. Nous savons que, peu après la publication de votre article, Sharansky a disparu.

— Disparu ? répéta Angel avec surprise. Elle savait que Norstrom prendrait immédiatement sa réaction comme une confirmation qu'il était sur la bonne piste, mais elle s'en moquait. La simple mention de son nom signifiait qu'il savait déjà.

— Il s'est caché, dit Norstrom.

Son soulagement fut immédiat. — J'ai subi beaucoup de pression pour révéler ma source. Les Israéliens ont essayé de contraindre le gouvernement français à me faire dire qui c'était. Ces gens sont venus chez moi en plein jour. Ils n'ont pas dit qui ils étaient, mais je soupçonne qu'ils étaient du Mossad. Israël a toujours officiellement nié l'histoire. Ils ont prétendu que j'essayais de déstabiliser le gouvernement, ce qui est ridicule. J'avais la preuve que tout était vrai. Je la leur ai montrée. Ils m'ont laissée tranquille après ça.

— Pas parce qu'ils étaient convaincus. C'était parce qu'ils avaient découvert qui était votre source.

— Est-il...

— Il y a deux mois, le système de reconnaissance faciale d'Interpol a repéré un homme figurant sur leur liste de surveillance terroriste qui entrait en France. Ils le connaissaient sous le nom de Hajim al-Salah, bien que son passeport indiquait un nom différent : Yael Josef Sharanski, avec un i. Également connu sous le nom de Haim Yael Sharansky. Il était ostensiblement ici pour une mission humanitaire au nom de Charité des Étrangers.

Le cœur d'Angel commençait à s'emballer. Elle se sentait étourdie.

— Il a été détenu pour interrogatoire. Heureusement, nous l'avons intercepté avant le Mossad, car il a de nouveau disparu. Il s'avère que Hajim al-Salah est son nom musulman de naissance. Son oncle est un homme nommé Adbullah Raed al-Salah, un général d'al Tadmir en Iran. D'après une augmentation des communications sur les réseaux terroristes connus, les agences de renseignement pensent que la famille planifie une opération massive pour attaquer l'Europe tout en utilisant le chaos de la crise des réfugiés comme couverture.

Elle secoua lentement la tête. C'était trop incroyable pour y croire.

— M-mais Haim est juif.

— Aucun de ces hommes n'est un ami d'Israël, Angel.

Elle ne savait pas quoi dire. Le lien avec David commençait à devenir plus clair maintenant, bien que tout cela ne restait que des circonstances. Si Norstrom connaissait Sharansky, alors il saurait que c'était David qui lui avait présenté le scientifique.

Les deux hommes s'étaient rencontrés lors d'une conférence sur la génétique synthétique à Haïfa il y a plusieurs années et avaient noué une amitié. C'était à l'époque où David essayait encore de commercialiser le travail qu'il avait développé durant ses études doctorales. La présentation avait eu lieu quelques semaines avant que David ne la stupéfie en abandonnant leur mariage. Pourtant, malgré cela, elle et Sharansky avaient continué à correspondre de façon informelle. Il avait beaucoup soutenu son changement de carrière, de la pratique médicale à l'écriture sur les injustices médicales. Un an plus tard, il la rechercherait avec des détails révélant le programme secret de clonage d'Israël.

Était-il possible que toutes les preuves qu'il lui avait fournies étaient fabriquées, comme le prétendaient les Israéliens ?

— Pendant longtemps, nous n'arrivions pas à comprendre comment al Tadmir acheminait de l'argent vers CdÉ, poursuivit Norstrom. Il n'y avait pas de lien direct. Puis, ce matin même, nous avons commencé à déchiffrer le code d'une chaîne de transferts monétaires détaillés dans les Panama Papers. L'un des résultats appartenait à un compte d'entreprise longtemps inactif qui a été réactivé il y a environ un an. D'importantes sommes d'argent y ont transité.

Il sortit un morceau de papier plié de sa poche et le lui tendit. L'une des longues séries de chiffres était entourée, et un nom était écrit à la main à côté dans la marge : Mech InVivo, LLC.

— Est-ce que cela est censé signifier quelque chose ? demanda-t-elle. Je n'ai jamais entendu parler de cette entreprise auparavant.

— C'est une société qui n'existe que sur papier, une société holding établie il y a huit ans, répondit Norstrom. Elle a depuis été acquise et intégrée à ce que nous appelons une poupée russe d'entreprises, ou Matriochka. Ce sont des sociétés cachées à l'intérieur d'autres sociétés pour obscurcir les transactions financières et juridiques, y compris les transferts d'actifs et de fonds de grande valeur. Il a fallu quelques recherches, mais nous avons réussi à identifier le fondateur de l'entreprise grâce à son unique actif, un brevet déposé il y a près de six ans.

Il sortit une autre feuille de papier.

— Par votre mari.





Chapitre Neuf

 — Allons faire un tour, annonça brusquement Norstrom. Il commence à faire sombre ici.

En sortant de la pièce, il passa un appel sur son téléphone, ne prononçant que trois mots avant de l'éteindre à nouveau : « Nous descendons. »

Une lumière blafarde filtrait à travers les fenêtres minces et poussiéreuses situées en hauteur dans une seconde cage d'escalier. Celle-ci semblait encore moins utilisée que celle qu'ils avaient empruntée plus tôt. Ils descendirent les marches aussi prudemment que possible dans la pénombre, évitant les boîtes remplies de vieux pots de peinture et d'autres débris, et sortirent dans une étroite ruelle couverte. Norstrom passa en premier, jetant rapidement un coup d'œil aux alentours, puis lui fit signe de le suivre d'un hochement de tête.

Pas plus d'une seconde ou deux plus tard, une voiture entra depuis la rue et s'approcha d'eux. La portière arrière s'ouvrit brusquement.

— C'est bon, dit Norstrom, la poussant doucement. C'est mon chauffeur, iPod. Tu peux lui faire confiance.

— iPod ?

— Padraig. Et il est irlandais, d'où le i. Mais nous ne lui en tenons pas rigueur, n'est-ce pas ?

— Non, Siri, répliqua Padraig, provoquant un ricanement de Norstrom.

Angel se glissa à l'intérieur et il la suivit immédiatement, fermant la portière alors que la voiture s'éloignait. Ils rejoignirent bientôt le flot de la circulation sur le Boulevard de Magenta.

Ses pensées étaient en désordre, ballottées par le tourbillon de nouvelles informations qui refusaient de se fixer dans son esprit. Cela n'avait pas de sens. Norstrom devait se tromper. Ou la personne qui avait décodé les documents se trompait. David n'était tout simplement pas comme ça. Il ne s'impliquerait pas dans des activités terroristes. Ni ne vendrait son invention à un groupe terroriste. Elle le connaissait assez bien pour en être certaine.

Et pourtant tu ignorais qu'il possédait une entreprise portant ce nom.

Certes, il l'avait formée avant leur mariage, mais quand même…

Elle se tourna pour poser une question à Norstrom, mais il semblait tout aussi absorbé par ses propres pensées. Elle se demandait ce qu'il pensait. La jugeait-il différemment sur la base de cette nouvelle information ? Se demandait-il quel genre de femme épouse un homme qui fait affaire avec des ter—

David n'est pas un terroriste ! C'est un malentendu !

Ou peut-être ne la jugeait-il pas du tout. Peut-être qu'elle ne signifiait rien pour lui, juste un atout de plus, une source pour ses jeux d'espionnage.

Elle se rappela qu'elle ne savait rien de cet homme. En fait, tout ce qu'elle pensait savoir de lui se basait sur quelques heures passées ensemble dans des circonstances extrêmes. Ce dont elle se souvenait semblait incompatible avec ce qu'elle voyait maintenant. Cet homme avait méthodiquement contrôlé la situation, du moins jusqu'à ce qu'Aston entre en scène et lui mette quelques balles dans le corps. Même alors, il était resté étrangement calme, malgré le fait qu'il se vidait de son sang.

Mais ce n'était pas cet homme. Était-il possible qu'elle l'ait mal mémorisé, romantisant une idée plutôt que la vérité ? Voulait-elle qu'il soit son image d'un chevalier en armure étincelante ? Et était-ce pour cela qu'elle était si déçue par lui maintenant ?

Il a changé, Angel. Comment pourrait-il en être autrement ? Une chose pareille change une personne à jamais.

Elle savait que c'était vrai. Une personne pourrait ne jamais se remettre d'une telle horreur, d'un tel traumatisme. En toute logique, il aurait dû mourir là-bas.

Et pourtant, ce n'était pas le cas. Pourquoi n'était-il pas mort ?

N'y pense pas, Angel. Ne va pas par là.

Son visage se crispa, comme s'il percevait sa méfiance, les coins de ses lèvres s'affaissant légèrement vers le bas. Les lumières du tableau de bord à l'avant projetaient une pâle lueur verdâtre sur son visage, accentuant ses traits et lui donnant un air maladif. Ses cheveux étaient plus clairsemés qu'elle ne s'en souvenait, plus gris.

Non, elle n'y croyait pas. Il avait survécu, mais c'était par pure volonté, pas grâce à une quelconque intervention surnaturelle.

Ils roulèrent encore plusieurs minutes, Padraig semblant simplement attendre des instructions.

Les dernières lueurs du jour s'échappaient du ciel. La brume couvrait le pare-brise. Les essuie-glaces émettaient un léger bruit de frottement en la chassant. Angel pensait à la beauté de la ville dans des moments comme celui-ci, les lumières fragmentées en diamants multicolores, des aperçus de la Tour Eiffel avec son récent spectacle scintillant au-dessus des arbres.

Elle aurait dû savoir ce que David fabriquait. Elle était au courant du brevet, bien sûr. Il lui en avait parlé, avait même mentionné qu'il avait créé une société pour le protéger. Il lui avait probablement même donné le nom de l'entreprise à un moment donné.

Elle jeta à nouveau un coup d'œil au document, mais le nom ne lui disait toujours rien.

C'était sa faute de s'être si peu impliquée dans ses affaires. Elle n'avait jamais vraiment cru que ses idées étaient très pratiques. Mais ce n'était pas grave. Elle était tombée amoureuse de sa passion, pas de ses idées. À vrai dire, elles l'ennuyaient un peu. Elle ne s'était même pas souciée quand il avait puisé dans l'argent de sa famille pour les poursuivre.

Mais il y avait d'autres raisons de croire qu'il ne pouvait tout simplement pas être impliqué. La famille de David était juive. Il n'était pas un juif pratiquant, mais il n'y avait aucune chance qu'il soutienne une organisation menaçant cet héritage. Ou l'humanité en général.

Tu pensais que Haim Sharansky était juif. Tu n'as pas su reconnaître qu'il te trompait.

Combien d'autres choses avait-elle manquées ?

Non. C'était une erreur. Soit le numéro de compte était incorrect — des chiffres transposés ou mal lus ou mal décodés — soit le document était faux. Ou fabriqué de toutes pièces.

Ou peut-être que tout était correct, mais le lien que Norstrom suggérait n'existait pas comme il le soupçonnait.

Ou David avait réussi à vendre l'entreprise et n'était plus impliqué.

Ou le nom de l'entreprise avait été usurpé.

Ou même si ce n'était aucune de ces possibilités, même si David faisait encore partie de l'entreprise, les gens déplaçaient constamment de l'argent d'un compte à l'autre. Ce qui arrivait à cet argent au-delà de son contrôle ne le concernait plus. David ne pouvait pas être tenu responsable de blanchiment d'argent s'il ignorait que cela se produisait.

Le pouvait-il ?

— Je devrais sans doute vous parler d'Alvin Cheong, dit Norstrom, interrompant ses pensées. Par coïncidence, ses activités influencent indirectement mon travail actuel, du moins en ce qui concerne notre tentative de comprendre le calendrier des terroristes.

— Cheong ? Elle ne put cacher sa surprise. Je croyais que vous aviez dit que c'était un moins-que-rien, juste un enfant riche qui a grandi en jouant à un jeu sur la fin du monde.

— C'est le cas, mais il a aussi beaucoup de connexions avec des gens qui ne sont pas des moins-que-rien. 6X, en particulier, est capable d'accéder à un réseau d'information très sophistiqué auquel nous n'avons pas pu accéder. Mais nous pouvons toujours apprendre beaucoup sur ce qu'ils savent simplement en le surveillant.

— Et qu'avez-vous appris ?

— Qu'un événement à l'échelle mondiale semble se profiler à l'horizon — du moins, c'est ce qu'ils semblent croire. Nous ne connaissons toujours pas les détails, ni où, ni quand, ni comment.

— Ce n'est pas une nouvelle. Nous savons que 6X se prépare à une telle éventualité depuis longtemps.

— Oui, eh bien, il semble qu'ils sachent quelque chose de précis, car leur niveau d'urgence a augmenté récemment. Il y a environ un mois, Cheong a atterri à l'aéroport de Keflavik en Islande. Il y est depuis lors. Pour un homme qui reste rarement au même endroit plus de quelques jours — Shanghai aujourd'hui, Madrid demain ; Singapour, Nairobi, Québec, Sydney — cela nous a semblé étrange. Je veux dire, ce type accumule des miles aériens comme un enfant collecte des œufs colorés pendant une chasse aux œufs de Pâques.

— Peut-être est-il en vacances. Je crois savoir que c'est un beau pays.

Il grogna. — Un endroit étrange pour prendre des vacances, surtout à cette période de l'année. Il peut partir en vacances où il veut et il choisit d'aller sur une île volcanique désolée au nord du cercle arctique en hiver ?

— Alors, pourquoi ?

— Ils préparent un bunker de survie secret. Nous avons envoyé un homme faire le tour des installations, espérant y entrer.

— Ça ne me semble pas très secret.

— La centrale électrique sous laquelle il a été secrètement construit propose des visites publiques quotidiennes. Malheureusement, il n'a pas pu entrer dans le bunker lui-même. Et tous ceux à qui il a parlé ont nié son existence.

— Alors comment savez-vous qu'il est là ?

— L'arrivée de Cheong en Islande a coïncidé avec l'apparition au port maritime de Keflavik de plusieurs cargos quotidiens sur une période d'environ trois semaines. C'étaient de petits navires, pas assez grands pour déclencher des alarmes. Chacun ne transportait qu'une demi-douzaine de conteneurs, qui étaient déchargés et livrés directement par camion à la centrale électrique. Des copies des manifestes d'expédition provenant de l'un des ports d'origine montrent qu'ils étaient remplis de nourriture, de meubles, de textiles, de barils de diesel, de caviar, d'alcool — du bon. Rien de ce qu'on s'attendrait à voir dans une centrale électrique en activité. Nous estimons qu'il y a assez de fournitures pour subvenir aux besoins de deux cents personnes pendant dix à douze ans. Très confortablement. Les livraisons se sont arrêtées la semaine dernière.

— Et vous croyez que cela signifie qu'ils se préparent à quelque chose d'important.

— Le timing coïncide avec une augmentation significative des communications entre groupes terroristes ces dernières semaines.

— Donc, des djihadistes radicaux se parlent de tuer des gens, comme ils le font tout le temps de toute façon, et un homme riche et fou se cache dans un bunker de survie qu'il remplit d'alcool cher et d'œufs de poisson. En plus, un tas de relevés bancaires suggère qu'un terroriste se fait passer pour une œuvre de charité. Et vous pensez que tout cela annonce la fin du monde ?

— Quand vous le présentez comme ça... Il soupira et secoua la tête. — Comme je l'ai dit, nous ne savons pas où, ni quand, ni comment.

Elle fixa la feuille de papier dans ses mains, ses yeux parcourant les mots. Il y avait d'autres entreprises qu'elle ne reconnaissait pas, toutes écrites à la main dans la marge. Certaines ressemblaient à des entreprises de biotechnologie, d'autres à des sociétés de haute technologie. SYNGENCIA BIO, AFFINITY PARTNERS, ASTRACORP...

Et puis un nom qu'elle pensait reconnaître : QUANTUM TELLIGENCE.

— Angel ?

Elle entendait Norstrom prononcer son nom, mais elle ne pouvait ni bouger, ni répondre, ni respirer. Elle était de retour en Chine, à l'intérieur de la gare vide où le train s'arrêterait pour prendre les villageois et les emmener à l'endroit où ils seraient soumis à des expériences.

Elle regarda Norstrom, engourdie par le choc, confuse. Effrayée. Terrifiée, en fait. Il y avait trop de coïncidences pour que ce soit accidentel. Et le nom de l'entreprise de David, Mech InVivo ? Maintenant qu'elle y pensait, ce nom correspondait exactement à ce qu'on pourrait attendre d'une entreprise développant une sorte de machine à implanter dans des êtres humains.

Un remède miracle qui guérissait les maladies en un jour.

Un homme habillé en argent et noir.

Et maintenant David ?

— Je crois que tu as raison, chuchota-t-elle.

Il lui jeta un regard surpris. — Raison à propos de quoi ?

— Mais tu te trompes aussi.

— Tu me confonds.

— C'est bien la Chine.

Elle pouvait presque voir le mur s'ériger entre eux. Elle sentait la froideur émanant de sa peau, la repoussant.

— Je t'ai dit—

— Cette entreprise, dit-elle en montrant le papier. Je me souviens de l'avoir déjà vue, en Chine.

Elle lui raconta l'histoire du récepteur satellite sur le toit du poste de police à Baoyang Village. — Il était fixé à un transformateur électrique, et il y avait une étiquette dessus : QUANTEL. Je pensais que c'était une entreprise de télécommunications. Elle lui montra le papier. — Mais je pense qu'il s'agit plutôt de haute technologie.

Son froncement de sourcils s'accentua. Il semblait soudain ne pas vouloir qu'elle continue.

— Je ne peux pas en être certaine, dit-elle. Bien qu'elle le fût. Elle n'avait aucun doute qu'il s'agissait de la même entreprise.

— Angel, je—

— Non, je dois te dire quelque chose. C'est à propos des réfugiés dans le campement sous le Pont Charles de Gaulle.

— Arrête.

— Je dois te le dire ! Il y a un homme là-bas. Il m'a dit quelque chose. Je pense qu'ils sont en train de se faire injecter des nanites. J'en suis convaincue !

Elle remarqua que Padraig avait relevé brusquement la tête en jetant un coup d'œil dans le rétroviseur. Norstrom, lui aussi, semblait stupéfait.

— Il s'appelait Mahdi. Mahdi Haddad. Il a dit que son frère était—

— J'ai dit arrête ! aboya Norstrom. Arrête-toi, Padraig !

— Monsieur ?

— Fais-le ! Il se tourna vers Angel, et elle put voir la colère sur son visage. — Il n'y aura plus de discussion sur la Chine ! Nous les avons arrêtés. Fin de l'histoire. Il n'y a pas de nanites !

— Mais tu—

— Bon sang, Padraig ! J'ai dit arrête-toi !

— Ici ? Maintenant ? Angel regarda par la fenêtre et vit qu'ils s'étaient arrêtés devant la porte arrière du Père Lachaise, l'un des cimetières les plus anciens et les plus célèbres de la ville. — Tu me fais descendre ici ?

— Pas toi, dit-il. Moi. Je descends. Padraig te ramènera à ton hôtel. Il posa sa main sur la poignée de la portière. — Va dormir un peu. Je t'appellerai demain matin. Ce sera peut-être tard. Ne bouge pas. Et il va sans dire, je suppose, de ne pas contacter ton ex-mari. S'il te plaît.

— Mais—

— Padraig, directement à l'hôtel.

Puis, sans même lui donner la chance de dire un mot de plus, il était parti.





Chapitre Dix

 Elle avait espéré que la nuit apporterait une certaine clarté à son esprit, mais quand elle se réveilla le lendemain matin, elle se sentait tout aussi déchirée sur ce qu'elle devait faire, et encore plus incertaine sur ce qu'elle devait croire.

Padraig n'avait été d'aucune aide pendant le trajet de retour la veille. Il avait refusé de répondre à ses questions ou de se livrer à des spéculations sur les raisons du comportement de Norstrom. Mais c'était suffisamment clair pour Angel qu'il savait quelque chose, mais qu'il ne le lui dirait pas.

Agitée, en colère et frustrée, elle se leva et fit les cent pas dans la chambre pendant plusieurs minutes avant de saisir son téléphone. Elle envisagea de défier Norstrom et d'appeler David. Ils ne s'étaient pas parlé depuis plus d'un an et la seule pensée d'entendre sa voix la rendait anxieuse. Mais l'avertissement que Norstrom lui avait adressé la veille se rejouait sans cesse dans son esprit.

Même si elle ne voulait pas croire que David avait participé au financement d'un groupe terroriste — probablement avec l'argent de sa famille aussi — elle devait aussi respecter la demande de Norstrom, car et si c'était vrai ? Si David était impliqué d'une manière ou d'une autre ? Alors—

Il ne l'est pas ! N'y pense même pas !

Elle fixa le téléphone dans sa main, souhaitant qu'il sonne. Voulant que ce soit David qui appelle à l'improviste. Ou Norstrom. N'importe qui.

Comme il ne sonnait pas, elle composa plutôt le numéro de Mahdi. Mais bien que la connexion s'établisse, ça sonnait indéfiniment sans que personne ne décroche ni que le répondeur ne se déclenche. Le portable de Jacques non plus ne répondait pas, mais cela ne la surprenait pas. Il avait définitivement désactivé sa messagerie. Quand elle voulait lui laisser un message, elle devait soit lui envoyer un email, soit en laisser un sur le répondeur de la maison et espérer qu'il l'écouterait.

Malheureuse, elle rangea son téléphone dans son sac et décida de simplement rester tranquille et d'attendre l'appel de Norstrom.

Elle s'exerça au calme en commandant son petit-déjeuner et en attendant qu'on le lui apporte, croyant qu'elle pouvait réellement tromper son corps et son esprit. Elle prit son temps pour étaler la confiture sur son pain, méticuleuse jusqu'à la compulsion, et mangea délibérément aussi lentement qu'elle le pouvait. Elle n'avait pas très faim au départ et ne goûtait même pas la nourriture. Pourtant, sans s'en rendre compte, son assiette s'était vidée.

Elle regarda les informations à la télévision, mais ne se souvenait pas d'avoir vu ou entendu quoi que ce soit. Quand une autre émission commença, elle ne réalisa pas que ça avait changé jusqu'à ce que la chanson thème excessivement enjouée d'un stupide dessin animé sous-marin perce à travers son brouillard et pénètre sa conscience, la ramenant brutalement à la réalité. Mais au lieu d'éteindre la télévision, elle alla dans la salle de bain, alluma la douche et s'assit sur les toilettes à fixer le mur. Elle passa la demi-heure suivante à sangloter.

Quand elle eut terminé, elle vérifia de nouveau son téléphone. Il n'y avait aucun message.

Huit heures passèrent, puis neuf, et toujours aucun appel. Après cela, elle commença à espérer que Norstrom ne téléphonerait pas, qu'il avait décidé que tout cela n'était qu'une erreur et que David était innocent. Il serait trop gêné pour lui parler, comme il devrait l'être après avoir faussement accusé son mari de quelque chose d'aussi horrible.

Tu es idiote, se sermonna-t-elle. Norstrom ne t'aurait pas apporté cette information s'il n'en était pas sûr.

Elle pensa à l'appeler à nouveau. Puis David. Puis tout le processus recommença.

Ensuite elle envisagea d'appeler Cheong. Lui saurait quoi faire.

C'est un amateur, juste un groupe d'hommes riches qui jouent à leurs fantasmes apocalyptiques.

Oui, le contacter serait stupide. Et égoïste. Peut-être même suicidaire. Cet homme la manipulerait à nouveau, puis l'enverrait quelque part d'autre sans se soucier de sa sécurité, comme il l'avait fait en Chine. C'était malsain même d'y penser, alors qu'elle avait travaillé si dur ces cinq derniers mois pour le laisser derrière elle, lui et tout ce qu'il représentait.



Sauf que tu ne l'as pas vraiment mis derrière toi, n'est-ce pas ? Norstrom le savait. Il te l'a jeté en pleine figure.

Peu importait ce que Norstrom croyait, ou ce qu'il pensait de son activité sur internet. Elle savait que ces recherches étaient thérapeutiques. Chaque jour qui passait sans qu'elle ne trouve une quelconque mention douteuse de nanites était une nouvelle victoire.

Alors pourquoi es-tu si désireuse de faire porter le chapeau à la Chine, Angel ? Peut-être qu'il s'agissait vraiment de médicaments. Peut-être des antibiotiques. Peut-être que l'homme en noir n'était pas le diable, mais juste un agent de la sécurité nationale. Ils portent tous des uniformes noirs.

Cela la rendait folle, alors elle décida d'essayer de nouveau la douche. Mais elle finit par l'écourter quand elle se rappela qu'elle avait laissé son téléphone dans la chambre et crut l'entendre sonner. Elle se précipita, glissa sur le sol mouillé de la salle de bain et faillit tomber, se meurtrissant le bras contre le cadre de la porte. Elle n'avait même pas pris la peine d'attraper une serviette, et une image traversa son esprit — son corps froid et raide étalé nu sur le sol, la nuque brisée et les membres tordus dans des angles contre nature. Le personnel d'entretien debout autour d'elle, riant et prenant des selfies avec la dégoûtante personne morte et nue.

Elle baissa les yeux sur elle-même et faillit crier devant ce qu'elle voyait. Elle n'avait pas vraiment remarqué jusqu'alors à quel point elle avait vieilli durant ces mois où elle s'était cachée chez elle, ne faisant rien d'autre que rester assise dans l'obscurité à écouter le silence ou le tapotement incessant de Jacques. Les muscles fondant de ses bras et de ses jambes pour se transformer en gelée autour de sa taille. Les veines sombres apparaissant sous sa peau pâle et amincie.

Les poils sur ses jambes.

Tu te laisses aller, Angel. N'as-tu donc plus aucune estime de toi ?

Elle vérifia rapidement l'écran et confirma qu'il n'avait pas appelé. Personne n'avait appelé. Et l'absence de toute réponse de qui que ce soit la mit tellement en colère qu'elle lança le téléphone à travers la pièce. Puis elle se précipita pour le récupérer, craignant de l'avoir cassé.

Appelle-le, tout simplement.

Mais non. Elle ne pouvait pas. Il lui avait dit d'attendre. Il appellerait, pas l'inverse. Il l'avait même prévenue que ce pourrait être plus tard que prévu.

Dix heures arrivèrent. Ses cheveux avaient séché en un fouillis emmêlé, raidis par l'après-shampooing qu'elle n'avait pas rincé. Et maintenant, elle ne voulait pas retourner sous cette fichue douche pour l'enlever. Son esprit vagabonda, et elle se surprit à se demander encore pourquoi Norstrom avait été si frénétique après qu'elle ait mentionné la Chine.

Pas frénétique, mais terrifié.

C'était comme s'il ne voulait pas que ce soit vrai. Comme s'il avait peur que si elle en parlait, cela deviendrait réel.

Pas du tout son genre.

Tu t'imagines des choses, Angel. Il n'était pas effrayé, juste pressé.

Sauf qu'elle n'y croyait pas. Il n'avait pas été pressé jusqu'à ce qu'elle mentionne les nanites.

Laisse tomber, Angel. Il appellera bientôt et expliquera tout.

Elle se retrouva allongée sur le dos sur le lit, fixant les moulures décoratives au plafond. D'une manière ou d'une autre, ses pensées avaient dérivé vers l'usine de Wenbai. Jamie sur la table, son ventre ouvert et le scalpel entre les doigts d'Angel, couvert de sang et grouillant de minuscules objets noirs qui s'agitaient. Aston lui criant de retirer les créatures vagissantes que les nanites avaient fabriquées dans son ventre. Des créatures extraterrestres. Le sang. L'odeur —

Elle se propulsa en l'air et courut à la salle de bain, certaine qu'elle allait être malade, mais son petit-déjeuner était comme du ciment durci dans son estomac, refusant de bouger. Même en se forçant, voulant s'en débarrasser, elle n'arrivait pas à vomir.

Alors qu'elle se penchait au-dessus de la cuvette des toilettes, elle se souvint comment Aston lui avait parlé des endroits où ils avaient testé les nanites. Où étaient-ils ? L'Amérique du Sud, pensait-elle. Le Kansas ? Le Pays de Galles ? Il y en avait d'autres, elle en était sûre. L'Afrique ? Avait-il mentionné l'Europe ? Quels types d'expériences ? Elle ne s'en souvenait pas. Pourquoi ne pouvait-elle pas s'en souvenir alors qu'un détail comme le nom sur cette étiquette lui venait si facilement à l'esprit ?

Il s'était vanté auprès d'elle qu'ils étaient proches d'un produit final. L'incident en Chine les avait fait reculer, bien sûr. Ce qui s'était passé, l'accident de train survenu comme il l'avait été, était un accident. Un saboteur, ou du moins c'est ce qu'il avait prétendu. Plus d'expériences étaient nécessaires. Mais elle n'avait jamais trouvé aucune mention des nanites après cela.

Comme s'ils allaient le rendre public.

Soudain, chaque crise médicale dont elle pouvait se souvenir surgit dans son esprit — la peur d'Ebola en Afrique de l'Ouest, les épidémies de salmonelle et de légionellose sur les navires de croisière, l'épidémie de méningite dans l'État de Washington, les résurgences de Nipah, de dengue, de Zika, de chikungunya . . . .

Encore et encore, un désastre après l'autre, un défilé implacable d'événements presque catastrophiques qui avaient fait travailler les responsables de la santé jour et nuit, semaine après semaine, pour les traquer et les supprimer. Avaient-ils été des expériences ?

Il semblait suspect que ces épidémies soient apparues sans avertissement, explosant comme un feu de broussailles. Puis, tout aussi rapidement, disparaissant. Les responsables régionaux de la santé s'attribuaient toujours le mérite de leur éradication, arguant que leur action rapide et leur confinement étaient la raison pour laquelle les épidémies n'avaient pas été pires. L'Organisation mondiale de la Santé, déjà trop dispersée à courir après la prochaine nouvelle crise émergente, ne pouvait tout simplement pas assurer le suivi de la dernière. Et personne ne tenait qui que ce soit pour responsable ; tout le monde était soulagé que l'épidémie ait pris fin. Ils se fichaient de savoir pourquoi.

Des nanites ?

Elle saisit son ordinateur portable, l'alluma et commença à chercher. Qu'est-ce qu'elle manquait ?

Rien.

Rien.

Bien sûr, rien. Ils seraient beaucoup plus prudents maintenant. Des expériences plus petites. Des gens dont personne ne se souciait. Des gens qui existaient en dehors des systèmes sociaux et politiques établis. Cela avait du sens de tester sur ce genre de personnes. Personne ne les regretterait.

Des gens comme les réfugiés.

Et si Norstrom avait raison sur le qui mais tort sur le comment et le quoi ? Et si ce n'étaient pas des terroristes mais cette fichue entreprise ? Et s'ils testaient les nanites au sein des groupes de réfugiés ?

Elle savait qu'elle ne pouvait pas se contenter d'attendre Norstrom. Elle devait trouver Mahdi. Elle avait besoin de —

vérifier son sang

— lui poser plus de questions.

Dans sa hâte de s'habiller, elle se cogna le tibia contre le bas du lit, puis se tordit le genou.

Calme-toi, Angel. Apaise-toi avant de te rendre infirme.

Elle s'assit et ferma les yeux, compta jusqu'à dix. Elle composa le numéro de Norstrom et mit le téléphone sur haut-parleur pour pouvoir lacer ses chaussures, mais l'appel ne la connecta qu'à un enregistrement automatique. Elle raccrocha à mi-chemin. Elle savait déjà que le destinataire n'était pas disponible.

Elle attrapa une veste et son sac et se précipita dans le couloir jusqu'à l'ascenseur.

Ses cheveux étaient en désordre et son visage dépourvu de maquillage. Mais là où elle allait, ça n'avait aucune importance. Les gens ne se soucieraient pas de son apparence. Elle pouvait déjà sentir le poids écrasant sur sa poitrine commencer à s'alléger. Elle était simplement heureuse de bouger à nouveau.





Chapitre Onze

 L'hôtel était une rénovation moderne de ce qui avait été autrefois un vieil immeuble administratif construit au milieu du XIXe siècle. Extérieur en pierre taillée, intérieur en plâtre. Sa chambre était au dernier étage, surplombant une intersection animée près d'un des dizaines de musées de la ville.

Dans le hall d'ascenseur, un homme était assis sur une chaise sous la fenêtre, lisant le journal du jour. Il ne leva pas les yeux ni n'abaissa son journal pour reconnaître sa présence.

Angel appuya sur le bouton et attendit, vérifiant anxieusement son téléphone.

Le papier bruissa.

Elle sentit un picotement sur son cuir chevelu. L'homme sur la chaise l'observait-il ? L'ascenseur émit un signal sonore et les portes commencèrent à s'ouvrir. Le journal claqua, et elle réalisa qu'il le pliait. Puis elle sentit l'homme se lever et venir se placer juste derrière elle. Elle se figea.

Il s'éclaircit poliment la gorge.

Elle avança et se plaça au fond de la cabine, son cœur menaçant d'exploser dans sa poitrine. L'homme la suivit et se pencha pour appuyer sur le bouton. — Quel étage ? demanda-t-il aimablement. Son pouce restait en suspens au-dessus du panneau, attendant son instruction. Les portes commençaient à se fermer.

— Excusez-moi, murmura-t-elle, évitant le regard de l'homme, avant de ressortir rapidement. — J'ai oublié quelque chose dans ma chambre. Elle fit mine de chercher la clé de sa chambre dans son sac tout en s'éloignant.

Il proposa de retenir l'ascenseur pour elle, mais elle lui dit que ce n'était pas nécessaire, et bientôt les portes se refermèrent derrière elle. C'est seulement à ce moment qu'elle risqua un regard en arrière. Le hall était vide ; l'homme étrange était descendu dans l'ascenseur.

Peu lui importait qu'il soit l'une des personnes contre lesquelles Norstrom l'avait mise en garde — bien que s'il l'était, il était beaucoup plus effronté que Norstrom ne l'avait décrit. Ou peut-être était-il l'un des hommes de Norstrom, envoyé pour la surveiller. De toute façon, ça n'avait pas d'importance. Elle n'appréciait pas cette surveillance, quelle qu'elle soit.

Elle passa rapidement devant sa chambre et descendit plutôt par les escaliers. En arrivant au rez-de-chaussée, elle contourna le hall et quitta l'hôtel par la cuisine, sous les regards confus de plusieurs membres du personnel.

La sortie la déposa dans le parking des employés à l'arrière. Une grande poubelle en plastique était posée à côté de la porte, déjà envahie de mouches alors que la fraîcheur matinale commençait à se dissiper.

Elle ne prit pas la peine de faire le tour jusqu'au parking des clients pour récupérer sa camionnette. Elle se doutait qu'elle était probablement surveillée, sinon suivie à la trace. Au lieu de cela, elle traversa la route, puis se dirigea vers un autre vieux bâtiment avec un passage vers la rue suivante.

Sur un coup de tête, elle entra dans l'un des commerces du couloir, une petite librairie, et se positionna derrière un grand présentoir d'où elle pouvait garder un œil sur la porte. Après plusieurs minutes, sûre qu'elle n'avait pas été suivie, elle sortit et se dirigea vers la rue.

À l'intersection de la Rue Saint-Martin et de la Rue Meslay, elle héla un taxi et demanda au chauffeur de l'emmener au Quai d'Austerlitz, au Pont Charles de Gaulle. Il s'exécuta, la déposa et la remercia dans un français approximatif quand elle lui tendit un billet de cinquante euros en refusant la monnaie. Elle était pressée. Il ne se plaignit pas.

Une fois la circulation dégagée, elle traversa rapidement la rue et descendit les marches pour accéder au chemin piétonnier sous le pont. Mais avant même d'avoir parcouru la moitié du chemin, elle savait qu'elle arrivait déjà trop tard.

Tout le campement était clôturé, gardé par des soldats de la sécurité nationale armés portant des treillis de camouflage vert et noir. Des voitures de police étaient partout, leurs gyrophares tournoyant en blanc et bleu. Une foule s'était rassemblée. Ils scandaient quelque chose qu'elle ne pouvait pas distinguer.

La moitié des tentes avait disparu, balayée en un tas de débris par un tracteur équipé d'une grande lame métallique à l'avant. Les réfugiés étaient dirigés vers des bus pénitentiaires. Elle pouvait voir les derniers y monter.





Chapitre Douze

 — Pas de presse, lui dit le garde en anglais parfait, quand elle montra son badge d'identification et demanda à entrer.

Se détournant, il fit un geste vers un autre homme, dirigeant son attention vers les tentes restantes et lui criant en français de les ouvrir et de vérifier à l'intérieur.

— Je dois voir quelqu'un, insista Angel. C'est l'un des migrants.

— Désolé, madame. Personne n'est autorisé à l'intérieur du périmètre. C'est maintenant une zone de sécurité nationale. Je vous conseille de quitter immédiatement les lieux.

— Pourquoi ne puis-je pas entrer ?

— Pas d'accès, répéta-t-il en indiquant la foule avec la crosse de son fusil. Uniquement le personnel de sécurité. Pour la sécurité de tous, je vais devoir vous demander encore une fois de partir.

— Je ne partirai pas.

— Alors veuillez vous éloigner de la barrière.

Angel pouvait sentir un certain malaise parmi les passants autour d'elle. Il y avait beaucoup de gens, ce qui la surprenait. Mais pourquoi étaient-ils là ? Étaient-ils en colère contre la façon dont les réfugiés étaient emmenés comme du bétail, ou contre le fait que cela ait pris tant de temps ?

Elle était consciente de l'animosité dirigée contre les réfugiés par les résidents locaux et les commerçants. Elle augmentait un peu chaque jour et débordait à chaque fois qu'une nouvelle bagarre éclatait ou qu'un autre touriste était agressé ou volé. Peu importait si les migrants étaient à blâmer ou non. L'Europe se noyait dans la marée toujours croissante de réfugiés. Ils faisaient des boucs émissaires faciles.

Mais les traiter ainsi, emmenés sous la menace d'un fusil et chargés dans des bus destinés aux meurtriers et aux voleurs condamnés ? Ce n'était pas juste.

Seules quelques dizaines restaient en ligne, avançant lentement vers la porte du dernier bus. Si Mahdi était parmi eux, elle ne le voyait pas.

— J'ai juste besoin de parler à l'un d'entre eux en particulier, s'il vous plaît, supplia-t-elle. Son nom est Mahdi Haddad.

— Désolé, madame.

Dans le taxi en venant, elle avait décidé qu'elle emmènerait Mahdi voir Norstrom. Il aurait été préférable qu'elle puisse prélever un échantillon de son sang comme preuve. Mais elle n'avait aucun moyen de le faire, encore moins de l'analyser. Norstrom, lui, pourrait.

— N'importe lequel d'entre eux, supplia-t-elle.

— Désolé, madame, répéta le soldat.

Une fumée noire jaillit des tuyaux d'échappement alors que les véhicules démarraient et faisaient vrombir leurs moteurs. Avec un gémissement sonore, le premier d'entre eux commença à se frayer un chemin vers la route de l'autre côté du passage souterrain.

— Où les emmènent-ils ? demanda-t-elle. Où vont-ils ?

Le garde haussa les épaules et lui répéta de reculer. — Faites de la place. Nous ne voulons pas que quelqu'un soit blessé.

Angel le quitta et tenta de se frayer un chemin à travers la foule vers la zone où les bus se dirigeaient pour partir.

L'attroupement grandissait rapidement, attirant davantage de badauds curieux de voir ce dont il s'agissait. Certains ressemblaient à des manifestants professionnels. Elle les avait vus dans d'autres camps avec leurs pancartes et leurs slogans, harcelant les migrants, leur hurlant de rentrer chez eux. Ils avaient un instinct pour apparaître quand des troubles pouvaient éclater, quand la presse et la police étaient présentes. Étaient-ils à l'origine de tout cela ?

Ou cela avait-il un rapport avec l'avertissement de Norstrom concernant des attaques terroristes ?

Elle se fraya un passage à travers la foule, se baissant sous les pancartes des manifestants, essayant de garder les bus en vue. Elle scrutait les fenêtres à la recherche de Mahdi, mais elle ne pouvait pas voir à travers les grilles métalliques. Les réfugiés n'étaient que de vagues silhouettes derrière les vitres sombres.

Elle atteignit la grille juste au moment où le premier véhicule la franchissait. Les gardes maintenaient la barrière métallique sur le côté, criant aux spectateurs de s'écarter. Les bus continuaient à sortir par l'ouverture, tournant vers la route principale. Là, ils furent rejoints par plusieurs véhicules lourds portant les insignes des forces de sécurité.

— Où sont-ils emmenés ? cria-t-elle au garde le plus proche.

Comme son collègue, il l'ignora. "Dégager la zone !" cria-t-il, ordonnant à la foule de libérer les lieux. Angel détecta un accent américain. "Éloignez-vous de la porte ! Move away from the gate !" Quand la foule ne bougea pas, il sortit un sifflet et souffla dedans.

Plusieurs autres gardes apparurent de l'arrière d'un camion. Ils se précipitèrent et commencèrent à repousser la foule agitée loin de la barrière métallique. Certains résistaient, mais ils furent facilement repoussés. Ils semblaient savoir exactement jusqu'où défier les soldats.

— Pourquoi sont-ils relocalisés ? cria Angel à nouveau. Où sont-ils emmenés ? J'exige que vous me le disiez !

Le soldat jeta un coup d'œil à son identification, puis à son visage et fronça les sourcils avec suspicion. Il porta sa radio à sa bouche et parla doucement dedans, ses yeux ne quittant jamais les siens. Il hocha la tête et s'approcha d'elle. — Pourquoi avez-vous besoin de savoir ? demanda-t-il.

— Qui a autorisé cela ? Pour qui travaillez-vous ?

— Nations Unies, madame. — Il tapota un écusson sur sa manche. — Maintenant, si ça ne vous dérange pas...

— Norstrom ? C'était Norstrom ?

Il parut surpris un instant, puis secoua la tête. — Jamais entendu parler. — Mais il la quitta rapidement, reculant et parlant à nouveau dans sa radio.

— Où alors ? lui cria-t-elle. Dites-moi où ils vont.

— Qui se soucie d'où ils vont ? cria quelqu'un derrière elle. Tant qu'ils ne sont pas ici, à voler notre nourriture et polluer notre eau.

— Au nord, dit un autre. J'ai entendu l'un d'eux dire nord et est.

— Calais ? demanda Angel.

Il y avait là un campement semi-permanent de migrants composé de plusieurs milliers de personnes, la soi-disant Jungle des migrants de Calais. C'était juste à l'extérieur de l'entrée du Tunnel sous la Manche menant en Grande-Bretagne. Angel n'avait vu le site qu'en photos. Ça semblait être un endroit terrible, un terrain vague presque sans loi, plein de saleté et de chaos. Même les organisations caritatives avaient du mal à y intervenir.

— Pas Calais, dit un autre. C'est déjà trop bondé là-bas. J'ai entendu l'un d'eux dire qu'ils les emmènent à Roubaix.

— Eh bien, vous savez, je suis contente, dit une vieille femme à côté d'elle, lui faisant un clin d'œil et hochant la tête avec gravité. Peu importe où ils vont. Il était temps qu'ils fassent quelque chose pour ce désordre ici.

— Ils n'ont pas de foyer, dit Angel.

— Ils ont laissé leurs foyers derrière eux. Ils ont choisi de le faire et ensuite de venir ici.

— À cause de la guerre !

— Ils n'ont pas leur place ici. Ils sont déjà restés trop longtemps, causant des problèmes, apportant leurs maladies et leurs idées barbares.

— Depuis quand est-ce barbare de souhaiter la sécurité pour sa famille ?

— Ils devraient les forcer à quitter la France, si vous voulez mon avis. La France n'est pas pour eux !

— C'est aussi bien qu'ils les mettent ensemble avec ces sales Gitans et leurs hommes crasseux, dit un autre.

Angel les regarda avec incrédulité. — N'avez-vous pas vu les femmes et les enfants ? Ils sont malades et affamés et...

— Faites-les sortir ! cria le garde dans son mégaphone, surprenant la foule qui se tut un moment. — Reculez, avertit-il. Laissez-les passer.

— Quelle menace représentent-ils ? exigea Angel. Pourquoi les emmenez-vous ?

Il la fixa à nouveau, l'impatience plissant momentanément son front, puis lui tourna le dos une fois de plus. Il en avait visiblement assez des défis de la foule.

— Ce sont des terroristes, vous savez, dit la vieille femme, tirant sur la manche d'Angel. Tous. Même les enfants. Ils leur font porter ces gilets explosifs, font sauter des choses, tuent des gens lors de mariages et de funérailles. Ils nous tueraient tous. Ils leur apprennent à tirer avec des armes qu'ils peuvent à peine soulever.

— Ce n'est pas vrai ! dit Angel, horrifiée. Bien qu'il y eût un très mince fil de vérité dans ce que disait la femme, elle savait aussi qu'un seul fil ne faisait pas toute l'étoffe. Les manifestants ne pouvaient pas voir cela. Les réfugiés n'étaient pas des terroristes.

— Ils sont endoctrinés dès la naissance, insista un autre homme. Il agita le poing vers les bus qui passaient. — Ils détestent l'Occident. Ils détestent la liberté. Ils détestent les bons chrétiens !

— Ils veulent seulement vivre en paix et s'occuper de leurs enfants ! dit Angel. Ils veulent les mêmes choses que vous et moi !

— Et moi, je veux qu'ils partent !

— Dégagez ces tentes, cria le soldat. Il porta la radio à sa bouche. — Envoyez tout à l'incinération.

L'incinération ?

Angel se retourna. Ce n'était pas la procédure habituelle. Elle avait assisté à deux démantèlements de camps, et les migrants avaient toujours été autorisés à emporter toutes leurs affaires, y compris leurs tentes. Ils avaient également été relocalisés vers d'autres sites dans des bus de transport commercial avec des sièges confortables, traités avec dignité, comme des êtres humains et non comme des animaux ou des criminels. Ce n'était pas pareil cette fois. Quelque chose était différent. Pourquoi avaient-ils besoin de bus pénitentiaires ?

Et pourquoi incinérer ce qui était laissé derrière ?

C'était trop semblable à la Chine à nouveau.

— Y avait-il une sorte de menace pour la sécurité ? demanda-t-elle, sondant. Il y en avait une, n'est-ce pas ? Qu'était-ce ?

Le garde se retourna et lui lança un regard dur. La foule autour d'elle se tut, impatiente d'entendre sa réponse. — Reculez ! cria-t-il.

— Ils sont terroriste ! hurla la femme à pleins poumons dans un anglais approximatif. Je vous le dis, non ? J'ai raison !

Le garde haussa un sourcil vers elle, secoua la tête et haussa les épaules. Enfin, il s'approcha d'Angel. — Ils sont emmenés pour être traités.

— Tu mens. Où vont-ils ?

— Je mens ? Son visage rougit. Elle voyait bien que sa patience était mise à rude épreuve. — Je t'ai dit qu'ils sont relocalisés. C'est tout ce que tu as besoin de savoir.

— Où ? exigea-t-elle.

Il haussa les épaules.

— Je veux aller avec eux.

— Dans les bus ? Impossible.

— Qui se soucie de l'endroit où on les emmène ? cria quelqu'un dans la foule. Ils n'ont pas leur place ici.

— Ils sont ici parce qu'ils n'ont pas de foyer ! hurla Angel en réponse. Elle était au bord des larmes face à l'apparente futilité de tout cela.

— Et Paris n'est pas un foyer pour eux, répliqua l'homme avec un ricanement. N'avons-nous pas déjà payé le prix ? Combien de personnes doivent mourir avant qu'on se débarrasse de tous ces gens ?

— Vous ne comprenez pas...

— Je comprends parfaitement. Ils sont sales, paresseux et malodorants. Ils apportent la maladie et des idées haineuses. Ils ne souhaitent que nous faire du mal, nous tuer. C'est tout ce qu'il y a à comprendre.

— Ce n'est pas vrai ! Elle se tourna vers le garde. — S'il vous plaît, dites-leur !

Mais il n'en fit rien. Il haussa les épaules, pivota sur ses talons, et s'éloigna d'un pas martial, lançant quelque chose à ses camarades soldats. Ils rirent. Ce son parut cruel aux oreilles d'Angel.

— Ils ne sont pas comme ça ! cria-t-elle. Ce sont des êtres humains, comme vous et moi !

— Ce sont des terroristes ! cracha une autre femme dans la foule. Elle était jeune, jolie, mais le rictus sur son visage le transformait en quelque chose de laid. Ses mots furent accueillis par des acclamations. Une mélopée s'éleva et se propagea rapidement dans la foule.

Angel fit volte-face pour les dévisager. Mais si elle espérait trouver d'autres personnes comme elle qui ne pensaient pas ainsi, qui n'étaient pas tombées victimes de la paranoïa, elles ne se manifestèrent pas.

— Honte à vous ! hurla Angel.

— Renvoyez-les chez eux ! Tous ! Mettez-les en prison ! Tuez-les tous !

La foule se rua vers elle, bras levés, poings serrés. Leurs visages étaient rouges et déformés par la rage. Ils poussèrent Angel contre la barrière, et le métal résista, pressant durement contre son dos, réveillant des blessures profondes. Elle cria quand la douleur s'enflamma. La barrière s'inclina, et elle commença à perdre l'équilibre.

— Reculez ! crièrent les gardes. Ils sortirent leurs matraques et les levèrent, forçant les manifestants à reculer. Certains gardes se précipitèrent vers la barrière pour l'empêcher de tomber.

La douleur dans le dos d'Angel enfla jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus respirer. Ses genoux cédèrent sous elle et elle glissa. Elle tenta d'agripper la personne la plus proche d'elle pour se relever, mais on repoussa ses mains, la forçant vers le bas.

Les gardes les retenaient, ignorant pour la plupart les cris. Ils se souciaient seulement que les bus puissent passer par la porte improvisée.

Angel parvint d'une manière ou d'une autre à se remettre sur pied, bien qu'il lui fût difficile de se tenir complètement droite. La plupart des gens se calmaient déjà, mais certains étaient mécontents et continuaient d'essayer d'agiter les autres. Elle savait qu'elle devait s'éloigner avant qu'ils ne l'écrasent à nouveau.

Deux autres bus passèrent par la porte, crachant leurs gaz d'échappement diesel. Angel se détourna pour les éviter, puis se retourna rapidement. De l'autre côté de la route où un second groupe de manifestants s'était rassemblé, la femme de la pharmacie la fixait. Leurs regards se croisèrent.

La foule poussa Angel, la bousculant sur le côté. Une pancarte en carton bloqua sa vue. Elle l'écarta, mais la femme avait disparu, engloutie par la masse humaine.

Le dernier bus sortit, et quand la route fut dégagée, Angel essaya de localiser l'infirmière à nouveau, mais la femme s'était volatilisée.

Le convoi prit le virage serré vers la route principale et se dirigea vers le pont. Presque immédiatement, la foule commença à se disperser. Il n'y avait plus rien à voir. Quelle que soit la menace que les migrants avaient posée, réelle ou perçue, elle était maintenant partie.

Angel regarda les tracteurs finir de ramasser les tentes détruites et les déchets pour les déposer dans les camions-bennes qui attendaient, afin de tout emporter et—

stériliser

— brûler.

Les gardes se préparaient aussi à partir, rassemblant leur matériel et montant dans les camions. Tous sauf celui à qui elle avait parlé plus tôt, celui qui l'avait regardée bizarrement. Il restait là à l'observer. Elle n'aimait pas le regard dans ses yeux.

Elle décida qu'il était temps de partir, mais quand elle s'éloigna, il la pointa du doigt et lui cria de s'arrêter. Quand il commença à courir après elle, elle se retourna et s'enfuit.





Chapitre Treize

 — Mahdi ? cria-t-elle dans le téléphone, après que la sonnerie se fut arrêtée et que l'appel fut connecté. Allô ?

Elle avait couru vers la station de métro à la recherche d'un taxi. Ils semblaient tous avoir disparu. Son propre véhicule était encore à cinq kilomètres de là, à l'hôtel, et à chaque seconde qui passait, elle sentait les bus s'éloigner davantage. Au moins, elle savait où on les emmenait : Roubaix.

— Mahdi, êtes-vous là ? dit-elle dans le téléphone, en le pressant si fort contre son oreille que cela lui faisait mal. Quelques personnes lui jetèrent un coup d'œil mais poursuivirent leur chemin. Un camion gronda en passant.

Il n'y avait que du silence sur la ligne.

— Mahdi Haddad ?

— Qui est à l'appareil ? Pourquoi appelez-vous ce téléphone ?

Elle s'arrêta net. La voix à l'autre bout de la ligne n'était pas la sienne.

— Je suis Angelique de l'Enfantine. J'appelle pour Mahdi Haddad.

Il y eut quelques bruits de froissement, et elle entendit quelques personnes parler. L'une d'elles ressemblait à Mahdi, mais il y avait quelque chose de différent dans sa façon de s'exprimer.

— Oui, allô ?

— Mahdi, est-ce que vous allez bien ?

Un taxi passa devant elle et elle courut sur la route pour lui faire signe. Une voiture derrière elle klaxonna plusieurs fois. Le conducteur ouvrit sa fenêtre pour lui crier des obscénités et cracher dans sa direction en faisant une embardée pour la contourner.

— Mahdi ? Êtes-vous là ? Je ne vous entends pas.

Elle jeta un coup d'œil à l'écran et vit que l'appel s'était déconnecté.

— Merde !

Presque immédiatement, le téléphone commença à sonner. L'identifiant affichait le numéro de Mahdi.

— Mahdi ? Pouvez-vous m'entendre ? Êtes-vous dans le bus ?

— Bus ?

— Avec les autres personnes du camp. Êtes-vous avec eux ?

— Oui. Je suis désolé. Très bruyant ici.

— Votre voix semble différente, dit-elle, même si ce n'était plus le cas. Était-ce juste son imagination, ou avait-il perdu son accent auparavant ?

— C'est le bruit. Je n'entends pas bien. L'accent était définitivement revenu. — Vous arrêtez de chercher Farid. Mon frère est ici avec moi.

— Avec vous ? Il est revenu ?

— Oui. Vous pouvez partir maintenant, d'accord ? Plus d'inquiétude.

Elle hésita. — Écoute, dit-elle, la voix tremblante, je suis contente, mais je veux quand même aider. Est-ce que tu peux me dire où ils vous emmènent ? Où sont—

La ligne coupa.

Elle s'arrêta de marcher et fixa l'écran. Quelque chose n'allait pas. En fait, elle avait le terrible pressentiment que quelque chose allait très mal. Juste avant que l'appel ne se déconnecte, elle avait entendu quelque chose en arrière-plan. Ce n'était pas le grondement et le grincement du bus. C'était le son d'un homme parlant, rappelant aux voyageurs par haut-parleur de ne pas laisser leurs bagages sans surveillance.

Elle manipula maladroitement son téléphone pendant un moment, faisant défiler ses applications sans trouver immédiatement celle qu'elle cherchait. Elle passa devant deux fois avant de revenir en arrière et de l'ouvrir d'une tape. Le petit programme fonctionnait en capturant et en stockant les informations de localisation du dernier appelant. Ce n'était pas toujours fiable et cela dépendait du fait que l'autre utilisateur ait activé ses paramètres de localisation.

Elle attendit pendant que le sablier numérique tournait sur son écran. Finalement, il s'arrêta et fut remplacé par quelques lignes de texte. La plupart n'étaient que des chiffres, les identités des opérateurs et des tours cellulaires, pensait-elle. Au bas figurait ce qui suit :

LOCALISATION : IATA : IST ; OACI : LTBA (TR)

Mais elle n'avait aucune idée de ce que cela signifiait. Elle copia le texte et le colla dans une barre de recherche. Les sept premiers résultats indiquaient tous le même endroit : l'aéroport Atatürk d'Istanbul.

Ses jambes cédèrent et elle s'affaissa lentement sur la route, affaiblie par l'angoisse. Mahdi avait quitté le pays. Alors pourquoi avait-il menti en lui disant qu'il était dans le bus ?

Et qui était l'homme qui était avec lui ? Était-ce son frère Farid, comme il l'avait dit ?

Elle était à peine consciente quand une autre voiture s'arrêta brusquement à quelques mètres devant elle et que le conducteur frappa sur son klaxon. Dans un état second, elle parvint d'une manière ou d'une autre à se remettre sur pied et à trébucher jusqu'au trottoir.

Elle s'assit sur un banc devant une librairie. Sa main reposait sur ses genoux, tenant encore l'appareil. D'une main tremblante, elle composa le numéro de Norstrom. L'appel se connecta, et il y eut une longue pause avant un bip. Pas de message, rien. Juste la tonalité. Était-elle censée parler ?

— Norstrom ? C'est Angel. Ils ont fait monter les réfugiés du camp dans des bus. Je pense qu'ils se dirigent vers le nord, à Roubaix. C'est une ville près de la frontière belge. Mais— Elle déglutit tandis que la panique montait en elle. Je crois que tu avais peut-être raison à propos de ce dont nous avons parlé hier soir. À propos de la... la grande chose que tu as dit qui pourrait arriver. Un des réfugiés — il s'appelle Mahdi Haddad — je l'aidais à chercher son frère. Mais il a quitté le pays. Je crains que lui et son frère Farid ne préparent quelque chose, quelque chose de mauvais. Norstrom, je pense qu'il—

Le téléphone émit un bip, la coupant. Elle recomposa immédiatement, mais l'appel n'aboutit pas. La tentative elle-même se termina après trois secondes.

— Merde, Norstrom !

Son téléphone vibra, mais ce n'était pas lui. Elle fut surprise de voir à nouveau le numéro de Mahdi à l'écran.

— Allô ?

— Angelique de l'Enfantine ?

Avec un sanglot de peur, elle raccrocha.

Le téléphone vibra de nouveau presque immédiatement. Encore une fois, c'était Mahdi.

— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle au téléphone qui vibrait. Elle accepta l'appel et essaya de parler sans trembler, mais sa voix était faible et hésitante. Que préparez-vous ?

Elle ne reçut que le silence de l'autre côté.

— Qu'avez-vous fait ? Dites-moi ! Qui êtes-vous ?

Toujours rien.

Le compteur sur son écran continuait à défiler, atteignit trente secondes, puis s'arrêta.

Un frisson glacé la parcourut. Ils traçaient sa position.

Elle devait se débarrasser du téléphone, immédiatement. Elle devait s'enfuir.

Tu as compris qu'ils ne sont pas ceux que tu croyais. Mais ils savent qui tu es. Ils savent que tu sais et maintenant ils vont vouloir te tuer.

Elle s'attendait constamment à ce que ce fichu téléphone sonne à nouveau. Elle s'attendait à ce qu'un étranger ou l'homme qui se faisait appeler Mahdi Haddad lui dise qu'ils l'observaient. Pour dire qu'ils la trouveraient.

Tu es ridicule, paranoïaque.

L'était-elle ?

Elle ferma les yeux et ramena ses jambes contre sa poitrine. Elle aurait aimé pouvoir simplement se réveiller de ce terrible cauchemar.


* * *




 

Tu dois partir, lui dit la voix. Maintenant, Angel ! Lève-toi ! Tu ne peux pas rester assise là à attendre qu'ils te trouvent !

Elle se leva. Elle commença à marcher. Elle ne savait pas depuis combien de temps elle était assise sur le banc. Cela faisait peut-être quelques minutes ; cela aurait pu être des heures. Le soleil dans le ciel ne l'aidait pas. Des feuilles tombaient des arbres, frôlant sa joue, se posant sur le sol à ses pieds.

Elle mit la main dans sa poche pour prendre son téléphone et constata qu'elle ne l'avait pas.

Tu l'as jeté.

L'avait-elle fait ? Elle ne se souvenait pas de l'avoir fait. Ç'aurait été la chose intelligente à faire, mais son esprit semblait s'être éteint pendant un moment. Sans le téléphone, elle se sentait nue, vulnérable. Elle se sentait déconnectée du monde.

Elle marchait sans but, ne sachant pas où elle devait aller ni même où elle se trouvait. On aurait dit un quartier résidentiel. Les bâtiments étaient plus petits, plus miteux, les rues plus étroites et bordées d'arbres, les jardins clôturés par des fils décoratifs à hauteur de genou.

Et voici un parc, également petit, entouré d'une clôture en fer forgé, cette fois-ci à hauteur de hanche, sa peinture noire brillante boursouflée par un siècle et demi de corrosion.

Elle continua à avancer.

Tout allait mal. Elle était venue à Paris pour aider les réfugiés, pour leur donner une voix quand ils n'en avaient pas. Elle était venue en espérant échapper aux cauchemars qui la hantaient depuis cinq mois, pour se retrouver plongée à nouveau en plein milieu de tout cela.

Cette fois, cependant, elle savait qu'elle ne pouvait pas s'échapper. Elle pouvait essayer de fuir, mais pour aller où ? Ils la retrouveraient toujours, tôt ou tard, la société. Les nanites. L'homme en argent et noir. Parce que, s'ils étaient ici, alors ils étaient partout.

Ils étaient tout le monde.

Elle s'arrêta, et une femme promenant un bébé dans une poussette lui fit un signe de tête en passant. Angel regarda autour d'elle, remarquant pour la première fois toutes les personnes sur les trottoirs. La plupart étaient des femmes, soit jeunes avec des enfants, soit âgées avec leurs petits caddies à roulettes, se dirigeant vers le marché ou en revenant. Un homme se tenait au coin de la rue en fumant. Son regard passa sur elle sans la reconnaître, comme si elle était invisible. Mais il n'avait pas l'air d'être à sa place.



Carrure moyenne. D'âge moyen. Vêtements ordinaires. Apparence quelconque.

Elle ne pouvait pas voir le visage de l'homme derrière le nuage de fumée. Il s'est détourné d'elle avant que celui-ci ne se dissipe.

Des voitures passaient tout autour d'eux, accélérant sur les routes étroites, les conducteurs se pressant pour attraper le prochain feu. Au loin, une cloche d'église sonnait. Elle sentait l'odeur d'un feu de bois. Des enfants en manteaux d'automne se poursuivaient dans le parc, criant de joie, leurs bonnets tricotés tombant de leurs têtes sur le sol jonché de feuilles. L'image même de la normalité.

Sauf pour l'homme. Il n'était pas à sa place. Il était l'un d'entre eux.

Ils l'étaient tous, la femme avec le bébé et l'autre avec le chariot . . . le couple assis sur le banc . . . et les enfants.

Et l'homme.

Une voiture s'arrêta brusquement au bord du trottoir à côté d'elle, la faisant sursauter. La vitre s'ouvrit.

— Monte dans la voiture, lui cria un homme. Maintenant !





Chapitre Quatorze

 — Padraig ? dit-elle en se glissant sur la banquette arrière vide. Où est Norstrom ?

Il leva une main pour la faire taire. — Oui, monsieur, dit-il. Je l'ai.

Dès que sa portière fut fermée, il s'éloigna du trottoir, sortant son autre bras par la fenêtre pour avertir un autre conducteur de ne pas le dépasser.

— Oui, dit-il. Nous nous dirigeons vers Dieppe maintenant.

— Tu m'emmènes voir Norstrom ?

Il continua à l'ignorer. — Pas de planque ? Vous êtes sûr ? Oui, je comprends, mais Norstrom a été très clair sur le fait qu'elle ne devait pas être impliquée. Non, rien encore. Il y eut une pause plus longue. Puis : — Oui, monsieur. Je vais changer de direction. Prévenez-les qu'ils doivent nous attendre entre quatre heures et quatre heures et demie.

— Comment m'as-tu trouvée, Padraig ? demanda Angel en se penchant en avant. Que se passe-t-il ?

Cette fois, il esquiva ses questions d'un bref mouvement de tête. Puis, comme en après-pensée, il se retourna brusquement sur son siège et lui chuchota de lui donner son téléphone portable. C'est alors qu'elle vit l'oreillette. Quand elle lui dit qu'elle ne l'avait pas, qu'elle l'avait jeté, il fit un nouveau geste. — Je sais que tu l'as. C'est comme ça que je t'ai trouvée. Donne-le-moi.

— Mais...

— Ton sac. Donne-moi ton sac.

Elle plongea la main dedans et fouilla, passant son portefeuille, puis le petit pistolet. Là, au fond, se trouvait l'objet incriminé. Pourquoi n'avait-elle pas vérifié là avant ?

Et pourquoi avait-elle été si sûre de s'en être débarrassée ?

Les doigts de Padraig s'agitèrent avec impatience. Elle laissa tomber le téléphone dans sa paume, et il retira adroitement le capot arrière et fit glisser la batterie d'une seule main. Ses yeux ne quittaient jamais la route, et son autre main restait sur le volant. Il poursuivit la conversation sans interruption, intervenant de temps en temps par un grognement ou un mot ou deux. Utilisant un ongle, il fit sauter à l'aveugle la minuscule carte SIM.

Ils traversèrent la Seine, retournant vers la ville, et il ouvrit la fenêtre pour jeter les pièces séparées dans la rivière en contrebas, confirmant les craintes d'Angel.

— Où est Norstrom ? demanda-t-elle à nouveau.

— Il va . . . bien. Ne t'inquiète pas.

Elle crut détecter quelque chose dans la voix de l'homme, peut-être de l'incertitude ou de l'évasion, bien que cela ait pu être dû à la distraction de la conduite ou à la conversation qu'elle ne pouvait entendre.

Il continua, se faufilant sans effort dans la circulation jusqu'à ce qu'elle réalise qu'ils quittaient Paris une fois de plus, cette fois par l'ouest. Elle était perdue et confuse, et comprit que c'était le but recherché. Il vérifiait constamment les rétroviseurs intérieur et latéraux, comme s'il pensait que quelqu'un pourrait les suivre.

Elle put glaner peu d'informations de sa conversation en cours, si ce n'est qu'il était au courant de l'évacuation du camp de réfugiés. En fait, cela semblait avoir été planifié et exécuté à la demande de Norstrom.

Mais à part pour des raisons de sécurité, elle n'entendit pas ce qui aurait pu le pousser à l'ordonner.

— Écoute, dit-elle en tirant impatiemment sur le siège avant. Je dois te dire quelque chose.

Il lui demanda calmement d'être patiente. — Bientôt, promit-il. Je t'expliquerai tout bientôt. Nous avons encore du chemin à faire. Il y aura le temps.

— Où allons-nous ?

Il la fit taire. — Attends.

Elle ne voulait pas attendre, mais elle n'avait pas le choix. De toute façon, elle était en sécurité, loin des rues, entre les mains de quelqu'un qui contrôlait la situation et qui avait un plan, même s'il n'était pas disposé à le partager avec elle pour l'instant. Aussi troublant que soit le fait d'être maintenue dans l'ignorance, elle sentait au moins qu'il veillait à son bien-être. Et les réfugiés étaient déplacés pour leur propre sécurité aussi. La situation – quelle qu'elle soit – était plus contenue qu'elle ne l'avait pensé auparavant, ce qui était un immense soulagement.

Elle reposa sa tête en arrière et s'efforça de se calmer et d'être patiente.

À mesure qu'ils s'éloignaient de la ville pour entrer dans une région plus rurale, les vieux bâtiments trapus cédaient la place à des constructions plus modernes, plus hautes et plus brillantes, plus colorées et élégantes dans leurs parures de plastique et de verre. Un changement bienvenu par rapport à la pierre taillée grise et triste, au vieux bois et à la ferronnerie. Le paysage s'ouvrait, dominé de plus en plus par le vert profond de l'herbe et les rouges et jaunes éclatants du feuillage automnal tardif.

Ils se dirigèrent d'abord vers le nord, puis tournèrent vers l'est. Au fur et à mesure que le paysage changeait, elle sentit le poids des derniers jours s'alléger de ses épaules. La tension était toujours là, bien que moins urgente maintenant. Elle attendait anxieusement que Padraig termine.

Finalement, avec une longue expiration, il retira l'oreillette et la posa dans la console à côté de lui. — Désolé. Il y a eu quelques confusions pour faire sortir les effectifs – les migrants, je veux dire. Ce n'est pas surprenant, étant donné la rapidité avec laquelle tout cela a été organisé et exécuté. Essayer de coordonner au pied levé, avec tant d'éléments mobiles. Il secoua la tête.

— Sont-ils emmenés à Roubaix ?

— Roubaix ? Non. C'était une fausse piste.

— Alors où ?

— Trois destinations séparées. Au moins pour le moment, jusqu'à ce que nous puissions être sûrs que la situation est totalement maîtrisée. Protocole d'extraction standard. Ils ont été séparés en trois groupes, un total de neuf bus, plus des leurres. Il semble que trois des bus aient reçu de mauvaises directions, mais ils sont sur la bonne voie maintenant. Et parmi les trois bus qui se dirigent vers notre destination, l'un est tombé en panne. Nous avons envoyé une équipe de sécurité pour s'assurer qu'ils vont bien.

Sa tête bourdonnait. — Pourquoi Norstrom ne m'a-t-il rien dit de tout cela hier soir ?

— Parce que quand il t'a quittée hier soir, il n'en savait rien, ma belle. Il a pris la décision d'extraire tôt ce matin. La situation, comme tu peux le voir, est encore en développement, encore très fluide. Malheureusement, maintenant ils savent, ce qui signifie qu'ils vont nous chercher.

— Qui sont-ils ?

— Les gens dont nous essayons de les cacher.

— Ça ne me dit rien. Vous parlez de terroristes ?

Il prit une longue et profonde inspiration. — Norstrom t'expliquera lui-même quand il nous rejoindra plus tard ce soir.

— Il s'attend à ce que j'attende aussi longtemps ? s'exclama Angel. Il m'avait promis de m'appeler ce matin et il ne l'a jamais fait !

— Il est un peu occupé en ce moment. — Padraig lui jeta un regard dans le rétroviseur et haussa les épaules d'un air désolé. — Comme je l'ai dit, la situation est fluide. Il avait une nouvelle piste qu'il devait suivre. Il nous rejoindra...

— Cet homme m'a entraînée dans ce pétrin !

— Il essayait de te protéger.

— En me disant que mon mari est un terroriste ?

— Il te prévenait, répondit-il doucement.

— De quoi ? s'exclama-t-elle.

— S'il s'avère que ton mari est impliqué dans le transfert d'argent aux terroristes ou aux soutiens du terrorisme, il ne faudra pas longtemps avant que les gouvernements français et américain ne gèlent tes comptes bancaires jusqu'à ce qu'ils puissent vérifier les dossiers.

Elle ferma la bouche. Elle n'y avait pas pensé. Norstrom lui avait dit cela pour qu'elle puisse mettre ses affaires financières en ordre. Elle avait le sentiment qu'il n'était pas censé faire ça.

— Si cela dépendait de moi, je n'aurais rien dit. Je suis désolé, mais je n'aurais pas parlé. Mais c'est l'opération de Norstrom et... Enfin, c'était son opération, en tout cas jusqu'à il y a une demi-heure. Je ne fais que suivre les ordres.

— Qui sont ? demanda-t-elle, se remettant rapidement de son choc. Elle ne pouvait pas penser à elle-même maintenant. Il y avait trop d'autres choses à s'inquiéter. Et de qui viennent-ils ?

— La dernière chose qu'il m'a dite avant de partir était de te tenir à l'écart de cette opération.

— Mais maintenant que le plan a changé, il n'est plus responsable. Alors, au lieu de m'éloigner, tu m'emmènes où ?

Il ne répondit pas.

— S'il te plaît, Padraig. Dis-moi où nous allons.

— Je te l'ai dit, l'un des trois sites où ils emmènent les réfugiés. Quelqu'un te briefera quand nous arriverons.

— Et tu pourrais me briefer maintenant.

Les muscles de sa joue palpitaient.

— Est-ce qu'il essaie de trouver le chef des terroristes ? demanda-t-elle. Parce que si c'est le cas, je pourrais savoir quelque chose.

— Quoi ?

— Un des réfugiés que j'ai rencontré l'autre jour. Je suis presque sûre qu'il pourrait travailler avec eux. Mahdi Haddad. Il a pris l'avion pour la Turquie ce matin.

La voiture fit une embardée quand Padraig appuya par inadvertance sur le frein, mais il se reprit rapidement. C'était toute la réaction qu'il manifesta, mais c'était suffisant pour lui faire comprendre que ce qu'elle avait dit était significatif.

Ils continuèrent sans s'arrêter.

Elle l'observa alors qu'il portait discrètement la main à son oreillette et vit que sa main tremblait.

— C'est là que Norstrom est allé, n'est-ce pas ? Il est allé en Turquie ?

Padraig leva les yeux vers elle, étudiant son visage. Elle savait qu'il essayait d'évaluer ce qu'il devait lui dire.

— Oui.





Chapitre Quinze

 — Je peux t'en dire plus, dit-elle, reconnaissant immédiatement le pouvoir de négociation qu'elle détenait désormais. Mais d'abord tu dois répondre à mes questions. Pourquoi déplace-t-on les réfugiés ? Sont-ils dangereux ? Ou sont-ils des cibles ? Et pour la dixième fois, où allons-nous exactement ?

— Si tu sais quelque chose, alors tu dois me le dire.

— Comme toi qui sais quelque chose, mais ne veux pas me le dire ?

— Ça ne marche pas comme ça, ma belle.

— Non, ça marche comme ceci : tu me dis ce que tu sais, et je te réponds de même.

Une fois de plus, il lui jeta un coup d'œil dans le rétroviseur, son front plissé d'inquiétude. Leurs regards se croisèrent, puis il détourna les yeux, revenant à la route.

Ils continuèrent à rouler en silence pendant encore quelques minutes avant qu'il ne parle à nouveau. — J'ai lu ce qui s'est passé, dit-il, là-bas en Chine. J'ai lu le rapport que Norstrom a déposé. Je sais ce qui lui est arrivé.

— Et alors ?

Son soupir siffla entre ses lèvres pincées. — Alors, c'était... — Il haussa les épaules. — Remarquable.

— As-tu lu l'article que j'ai écrit et qu'il ne m'a pas laissé publier ?

— Pas officiellement.

— Ce qui veut dire ?

— Que jamais il ne t'a mentionnée ni n'a fait allusion à toi nulle part dans le rapport. Il t'a gardée en dehors de tout ça.

— Pourquoi ?

— Pour te protéger.

— Et pourtant me voilà.

Il soupira et secoua la tête. — Norstrom pensait que tu n'étais plus en sécurité toute seule et m'a demandé de t'emmener dans une planque sur la côte à Dieppe. Bien sûr, quand j'ai essayé de te récupérer à l'hôtel, tu étais déjà partie.

— Je ne vais pas attendre toute la journée qu'il se manifeste. Dis-moi où nous allons.

— C'est une propriété privée juste avant la frontière allemande près de Sarrebruck. Le propriétaire est un homme d'affaires à la retraite, très riche, très influent. Je ne comprends pas vraiment comment il en est venu à être inclus dans cette opération, ni qui a demandé ta présence là-bas. Je ne peux que supposer que c'est parce qu'ils pensent que tu auras quelque chose à apporter à l'enquête.

Une fois de plus, il la regarda dans le rétroviseur. Elle pouvait voir la tension dans les rides aux coins de ses yeux. Il y avait quelque chose qu'il ne lui disait pas.

— Alors, ça a bien quelque chose à voir avec la Chine ?

Il prit soin de ne pas lever les yeux. Il garda son regard rivé sur la route.

— Pourquoi ne veux-tu pas me le dire ? Qu'est-ce qui est si secret ? J'ai le droit de savoir !

Il ne répondit toujours pas, mais elle sentit dans l'inclinaison de ses épaules et dans le penchement de sa tête que sa détermination faiblissait.

Plusieurs kilomètres de plus passèrent sous leurs pneus avant qu'il ne parle, rompant brusquement le silence pour lui demander si elle avait faim.

Elle dit que non. Et qu'elle n'avait pas non plus besoin de faire pipi. Mais elle avait soif, et elle demanda s'il avait de l'eau. Il lui passa une bouteille.

— Tu ne parles pas beaucoup, n'est-ce pas ? dit-elle.

Il lui adressa un mince sourire. — Ma femme dit que je ne la ferme jamais.

Angel but longuement et s'essuya la bouche sur son épaule. — Tu es marié ? Comment s'appelle-t-elle ?

Une autre longue pause. — Pam. C'est Pamela.

— C'est joli.

Il lui sourit avec gratitude dans le rétroviseur.

Elle ne savait pas si elle devait croire qu'il était marié, ou si c'était une sorte de technique psychologique pour la mettre à l'aise et la faire se sentir en sécurité avec lui. D'un autre côté, il n'avait aucune raison de mentir à ce sujet. Elle était une auditrice captive.

— Si elle était assise ici à ma place, dit-elle, est-ce que tu lui dirais si elle te le demandait ?

Il rit. — Eh bien, d'abord, il n'y a aucune chance qu'elle s'assoie à l'arrière et me laisse conduire.

— Et ensuite ?

— Ensuite, non, elle ne se contenterait pas de ne pas savoir.

— Je pense que je mérite la même considération.

— Ce n'est pas vraiment juste. Elle sait où je dors.

— Sur le canapé, je parie, murmura Angel.

Il rit.

— Et puis ce n'est pas juste non plus que je reste assise ici pendant que tu conduis.

Elle put voir la peau autour de ses yeux se plisser dans son reflet dans le rétroviseur.

Il soupira, puis s'éclaircit la gorge. — Je suppose que tu le découvriras de toute façon, une fois arrivés. Ou notre hôte te le dira. Norstrom va se moquer de moi parce que ses plans ont été contournés, alors autant que ce soit moi qui en fasse les frais.

— Norstrom ne crie jamais.

Padraig inclina la tête, comme s'il savait mieux.

— Eh bien, il ne peut pas tout contrôler, médita-t-elle, surtout s'il n'est pas là. Je sais qu'il aime penser qu'il le peut. Et il n'a pas besoin de me protéger. Je peux me débrouiller toute seule.

— Oui, ma belle, je crois bien que tu le peux.





Chapitre Seize

 Angel attendit sans rien dire. Elle avait tant de questions à poser à Padraig, mais maintenant qu'il s'était engagé à lui révéler ce qu'il savait, elle ne voulait pas le décourager ou lui donner une raison de changer d'avis. Il valait mieux le laisser prendre son élan plutôt que de le faire trébucher par son impatience.

Finalement, il soupira et dit : — Tu dois comprendre quelque chose à propos de Norstrom, Angel. Ça ne te dérange pas si je t'appelle comme ça ?

— Non, je préfère Angel.

— Bien. Je veux que tu saches que je considère Norstrom comme un ami cher. C'est un homme bien, et je ferais n'importe quoi pour lui. Mais quand il est revenu de Chine, nous avons tous pensé qu'il avait été... endommagé. Je ne l'avais jamais vu comme ça auparavant — tourmenté, incertain. Beaucoup d'entre nous dans l'équipe, moi y compris, espérions que c'était temporaire. Il venait de traverser l'enfer. Mais nous pensions qu'il redeviendrait lui-même. Après tout, la Chine n'était pas sa première danse, loin de là.

— J'ai remarqué le changement aussi. Il n'est toujours pas le même.

— Après sa convalescence, il a déposé son rapport final. Mais c'était... Pour être franc, son histoire défiait la crédibilité. Comment une entreprise aurait-elle pu inventer des robots microscopiques et les faire agir comme des cellules ? Personne ne le croyait.

— J'ai vu cela de mes propres yeux.

— Oui, eh bien, aucun d'entre nous ne l'avait vu. Et c'était juste sa parole. Il n'a fourni aucune preuve que tout cela était vrai.

Angel se souvint de la bouteille de nanites indifférenciées qu'elle avait sortie clandestinement de Chine. Elles se trouvaient maintenant dans un coffre-fort. S'il leur fallait des preuves, elle les avait.

— Ce qu'il faut comprendre, poursuivit Padraig, c'est que notre métier ne tolère pas l'échec. Le projet Chine était au point mort. Nous n'avions aucune chance d'extraire des informations de ceux que nous capturions et détenions, alors ces affirmations extravagantes n'ont pas aidé sa cause.

— Extraire des informations ? Les yeux d'Angel se rétrécirent avec suspicion. Tu veux dire torturer.

— Nous avons des spécialistes qualifiés en techniques coercitives. Je ne t'insulterai pas en prétendant qu'elles sont strictement légales. Mais peu importe, car aucune de ces méthodes n'a jamais été employée sur les détenus chinois. Ils se sont tous suicidés quelques secondes après leur capture.

— Du cyanure ? demanda-t-elle. Elle savait que cela sonnait cliché, mais la triste vérité était que la mort par empoisonnement auto-infligé au cyanure n'était pas inouïe. C'était rapide, efficace et pratiquement impossible à arrêter.

Alors qu'elle travaillait sur un reportage en Ukraine, elle avait rencontré un autre journaliste, un ancien agent du KGB qui prétendait avoir une capsule de cyanure implantée dans sa dent. Il devait faire attention à ne rien manger de dur au risque de la briser. L'homme croyait apparemment que cette histoire le rendait sexuellement attrayant pour toutes les femmes présentes, mais Angel n'avait pas été impressionnée.

Elle découvrirait plus tard que c'était vrai. En voulant prouver sa virilité, il s'était fait frapper au visage par un autre journaliste. L'Ukrainien avait exigé d'être emmené à l'hôpital pour une radiographie, qui montrait clairement l'implant.

— Nous soupçonnions le cyanure, bien sûr, dit Padraig. Ou du moins quelque chose de très similaire. Mais les effets étaient bien pires que tout ce que nous avions vu auparavant.

— Comment ça ?

Son visage pâlit visiblement. — As-tu déjà vu un corps humain se décomposer ?

Angel acquiesça. Dans le cadre de sa formation pour devenir médecin, elle avait suivi un cours de médecine légale criminelle, qui l'avait amenée dans une ferme de cadavres au Texas. Sur ce terrain de dix-sept hectares étaient dispersés des dizaines de corps à différents stades de décomposition, certains protégés des animaux charognards par des cages métalliques, d'autres complètement accessibles. C'est cette expérience qui allait plus tard éveiller son intérêt pour les funérailles célestes bouddhistes au Tibet.

— Oui, mais as-tu déjà vu un corps se désintégrer complètement en quelques minutes, sous tes yeux ? demanda Padraig. Et pas seulement la peau et la chair, mais les os aussi ? Leurs corps se transforment en gelée, comme s'ils étaient trempés dans de l'acide. Sauf qu'il n'y a pas d'acide. Ils se dissolvent de l'intérieur.

Les yeux d'Angel s'écarquillèrent d'incrédulité.

— Nous n'avions aucune idée de ce à quoi nous étions confrontés. Nous détenions une personne, mais en quelques secondes, elle commençait à hurler d'agonie. Ils étaient morts avant que nous puissions les interroger, leurs corps transformés en soupe. Après son retour de convalescence, Norstrom a insisté sur le fait que c'étaient les nanites qui causaient cette décomposition biologique accélérée.

— Mais les nanites sont programmées pour guérir. Il le sait.

— Il a dit qu'elles pourraient tout aussi facilement être programmées pour détruire. Après tout, le catabolisme et le métabolisme sont les deux faces d'une même médaille, les réactions chimiques fonctionnant dans des directions opposées. Inutile de dire qu'il a rencontré beaucoup de résistance. Et quand notre employeur a menacé de le licencier, il n'a eu d'autre choix que de se rétracter. C'était il y a quatre mois, et il n'a plus jamais parlé publiquement de la Chine depuis. Pas jusqu'à ce matin.

— Alors, c'est pour ça qu'il a si véhémentement nié la Chine quand je l'ai mentionnée hier soir.

— Peut-être était-ce un réflexe, mais je pense qu'il veut simplement te protéger, Angel.

Elle fronça les sourcils. C'était agréable de penser que quelqu'un veillait sur elle, mais c'était aussi quelque peu insultant. Elle n'était pas une petite fille. Elle n'avait pas demandé son aide.

— Avez-vous vérifié le sang des hommes capturés ? demanda-t-elle. Les tissus ? Vous auriez sûrement pu voir les nanites dans les échantillons. Voilà sa preuve.

— Nous avons vérifié, à l'insistance de Norstrom. Mais les cellules et les tissus se décomposent en quelques minutes, bien trop rapidement pour que nous puissions les collecter et les analyser. Il ne restait rien à trouver que des précurseurs moléculaires — de simples sucres et graisses, des chaînes de protéines, des fragments de matériel génétique qui semblaient avoir été digérés avec des enzymes de qualité industrielle. Les os aussi. Curieusement, même le sang répandu avant la capture, le sang complètement séparé du corps, se dégrade d'une manière ou d'une autre avant de pouvoir être analysé. Nous n'avons trouvé aucune trace de nanites dans aucun des échantillons. Selon la théorie de Norstrom, elles s'autodétruisent après avoir terminé leur travail.

Après avoir entendu cela, Angel pouvait comprendre le scepticisme de l'équipe. Les explications de Norstrom semblaient toutes trop opportunes. Objectivement, on aurait dit qu'il était obsédé par les nanites. Pas étonnant qu'ils l'aient pris pour un fou. Mais ils n'avaient pas l'avantage de son expérience personnelle. Elle savait de quoi ces minuscules machines étaient capables.

— Nous avons trouvé des niveaux élevés de certains produits chimiques compatibles avec des circuits électroniques de haute technologie, dit Padraig. Mais sinon, rien qui prouve l'existence de minuscules machines synthétiques.

Il porta sa bouteille d'eau à ses lèvres avant de réaliser qu'elle était vide, puis la jeta sur le siège à côté de lui.

— Norstrom n'arrêtait pas d'insister que tout cela avait du sens. Une entreprise comme celle-ci irait à des extrêmes pour protéger ses actifs, surtout une opérant bien en dehors des limites légales et morales. Ils utilisaient leur propre invention pour garantir que leurs employés ne révéleraient jamais les secrets de l'entreprise. Mais en l'absence de preuves, nos patrons n'avaient d'autre choix que de rejeter ses conclusions.

— Qu'ont-ils fait ?

— Ils ont retiré Norstrom du service de terrain, l'ont complètement écarté du projet Chine. Il est tombé dans une terrible dépression. Beaucoup d'entre nous craignaient qu'il puisse se faire du mal.

Angel sentit sa poitrine se serrer. Elle savait exactement ce qu'il ressentait. Elle avait éprouvé les mêmes sentiments pendant sa propre convalescence.

— Il a pris une pause pour se ressaisir, et quand il est revenu, il semblait avoir accepté son nouveau rôle. Il s'est replongé dans les Panama Papers, cette fois en se concentrant sur les transferts de grosses sommes d'argent, à la recherche d'activités potentielles de blanchiment. C'est un travail abrutissant, pour être tout à fait honnête, mais nous pensions qu'il essayait sincèrement de mettre autant de distance que possible entre lui et la Chine. Il s'avère qu'il nous avait tous bernés.

— Comment ?

— Norstrom a ce don pour voir les choses à un niveau très élevé, mieux que n'importe lequel d'entre nous. C'est instinctif. Il peut trouver des modèles et des connexions que personne d'autre ne voit. La moitié du temps, je ne pense même pas qu'il en soit conscient ou qu'il sache comment il fait.

— Il pensait que ces paiements étaient liés à la Chine ?

— Pas tant les paiements, mais les circonstances qui les entouraient. Dans ce cas, il enquêtait sur un tas de transferts d'argent effectués aux familles d'agents de la patrouille frontalière allemande disparus. Peu après, il avait découvert des documents secrets prouvant que le gouvernement savait exactement où ils se trouvaient.

— Où ?

— Dans une installation de quarantaine militaire américaine à l'extérieur de Francfort. Il s'est avéré que les gardes n'étaient pas portés disparus après tout, ils étaient morts. Et leurs morts étaient parmi les plus atroces dont j'aie jamais entendu parler. Norstrom n'a jamais montré les rapports à personne sauf à moi. Il croyait que c'était la preuve que les expériences sur les nanites non seulement avaient été élargies, mais qu'elles avaient été vendues aux terroristes.





Chapitre Dix-Sept

 Padraig fit signe de s'arrêter sur le bord de la route, expliquant qu'ils devaient faire le plein d'essence et manger un morceau. Il l'accompagna jusqu'aux toilettes et l'attendit dehors pendant qu'elle faisait ses besoins, comme s'il craignait qu'elle ne s'enfuie.

Elle imagina ce qu'il ferait si elle essayait. Elle était plus grande que lui et en meilleure forme physique, si l'apparence voulait dire quelque chose. Il marchait avec un léger boitement et se frottait fréquemment le bas du dos, comme s'il souffrait, alors elle supposa qu'il aurait du mal à la rattraper. Elle imagina également qu'il ne faisait probablement pas beaucoup de travail de terrain, pas comme Norstrom. Il avait l'air de quelqu'un qui serait plus à l'aise dans un bureau climatisé.

Tu n'es pas si en forme non plus, Angel.

Il leur acheta quelques sandwichs au comptoir de la charcuterie et les emporta avec des bouteilles de soda tièdes à une table à l'extérieur et s'assit au soleil. Il expliqua qu'il avait besoin d'une pause dans la conduite, disant qu'il s'était récemment blessé au dos et s'était déplacé un disque. — Je n'ai plus été le même depuis. Les médicaments contre la douleur me donnent soif.

Angel sentit qu'il lui disait cela pour une raison, comme s'il avait deviné comment elle le comparait à Norstrom, et cela la fit immédiatement se sentir coupable.

En le regardant déballer soigneusement le plastique autour du sandwich et en prendre une bouchée, elle craignait qu'il ne décide de ne plus rien lui dire. La dynamique qui s'était formée entre eux dans la voiture avait changé depuis qu'ils s'étaient arrêtés.

— Pourquoi Norstrom pensait-il que les agents frontaliers allemands morts étaient la preuve de nanites ? demanda-t-elle.

Il mâcha la nourriture pensivement, puis l'avala avec une gorgée de soda. — Ce n'est pas vraiment quelque chose que tu veux entendre en mangeant.

Elle attendit.

— D'accord, dit-il en haussant les épaules. Mais ce que je suis sur le point de te dire est hautement classifié.

Elle hocha la tête.

— Les documents que Norstrom a obtenus indiquaient que les corps avaient été partiellement ou totalement dissous par une substance non identifiée. La conclusion du gouvernement était qu'ils avaient été tués par des terroristes en les aspergeant d'acide. C'était gardé secret pour éviter de provoquer une panique.

— De l'acide ?

— Les groupes terroristes utilisent parfois cette méthode pour tuer des prisonniers. C'est une pratique extrêmement choquante, donc naturellement elle a une grande valeur d'impact. Ils jetaient des gens vivants dans des cuves d'acide nitrique puis diffusaient les vidéos de leurs morts. L'acide est ensuite utilisé pour fabriquer des bombes. Bien que Norstrom ait accepté que les agents allemands aient été tués par des terroristes, il croyait que ce n'était pas de l'acide mais des nanites, tout comme nous l'avions vu avec les détenus.

— Et il n'a jamais présenté cela à vos patrons ?

Padraig secoua la tête. — Il avait été échaudé trop de fois. Il a réussi à les convaincre qu'il était prêt à retourner sur le terrain pour un nouveau projet. Officiellement, il enquêtait sur les sources de financement des terroristes opérant en Europe, mais quand il m'a demandé de faire équipe avec lui, je savais qu'il était sur quelque chose de plus gros. Même ainsi, je pense que cela l'a pris par surprise quand tu as mentionné les nanites hier soir.

Il prit une autre bouchée et fixa longtemps le morceau manquant. — Je ne devrais pas te dire tout ça.

— Je dirai que je t'ai torturé pour obtenir l'information.

— Et ruiner ma réputation de dur à cuire ? Il rit et prit une gorgée. — Peu importe. Je suis probablement déjà rayé de sa liste de Noël pour ce que je t'ai dit.

— Je t'enverrai une carte. À toi et à Pamela.

Il étudia son visage, puis hocha la tête, apparemment satisfait.

— Il y a eu un autre incident que tu devrais connaître. Je ne lui ai jamais dit par crainte qu'il ne le rapporte à notre employeur, avec ses soupçons, et ce serait la fin de sa carrière. Mais je pense que nous sommes au-delà de ça maintenant.

Il serra le col de sa veste autour de son cou. Un vent désagréable s'était levé, les faisant frissonner.

— Il y a quatre ou cinq mois, alors que Norstrom se remettait encore de ses blessures, la Sixième flotte navale des États-Unis a intercepté un cargo au large des côtes libyennes. Le navire battait pavillon nord-coréen. Au début, l'équipage a refusé d'obtempérer, alors on l'a soupçonné de faire de la contrebande d'armes. Mais ce que les Américains ont découvert dans la cale, c'était des personnes, une centaine environ — des Libyens, des Somaliens, des Éthiopiens... Tous des hommes. Tous en âge de combattre.

— Des soldats ? Des terroristes ?

— Les deux ont été initialement suspectés. Les Coréens affirmaient qu'il s'agissait de réfugiés cherchant l'asile en Italie. Ils les auraient repêchés d'un bateau en train de couler et faisaient simplement acte humanitaire en les transportant jusqu'à la côte.

Angel ricana. — Par pure bonté d'âme, bien sûr.

— Sans aucun doute. Quoi qu'il en soit, aucune arme n'a été trouvée. Ils avaient même le bateau de réfugiés accroché à l'un de leurs treuils. Comme les États-Unis n'ont aucune autorité légale pour faciliter la relocalisation des réfugiés en Méditerranée, ils ont contacté par radio la Guardia Costiera — les garde-côtes italiens — qui ont ensuite soumis une demande formelle d'assistance à la Sixième flotte. Cela fournit une autorité légale aux États-Unis pour agir selon la charte de l'OTAN. Un petit contingent de marins américains armés a été transféré sur le navire coréen et le reste du groupe naval d'attaque a poursuivi sa route vers sa destination comme prévu. Tout semblait routinier. Il n'y avait aucune hostilité. En fait, tous ces hommes étaient parfaitement dociles pendant tout le processus.

— Dociles ou terrifiés. Peut-être que les Coréens étaient violents.

— L'équipage a été interrogé et s'est également montré totalement coopératif. J'ai vu les transcriptions des enregistrements vocaux. Tout indique que les réfugiés n'étaient maltraités d'aucune façon. Tous semblaient être en bonne santé et n'avaient aucune plainte.

— Comment avez-vous pu avoir accès à tout cela ?

— J'y viens. Quand la Guardia Costiera est finalement arrivée quelques heures plus tard, ils ont trouvé tout le monde mort. Les deux équipages — américain et coréen — avaient été brutalement assassinés. Il y avait du sang partout.

— Que s'est-il passé ?

Il hocha la tête. — Sans témoins, impossible de dire comment l'incident s'est déclenché. Aucune trace des réfugiés. Ils avaient disparu, évanouis... du moins c'est ce qu'on a cru d'abord.

— Cachés ?

Il secoua la tête. — Comme il n'y avait pas de corps, les Italiens ont conclu que les réfugiés avaient tué les équipages et étaient partis sur leur bateau, qui avait disparu. Tout ce qui restait, c'était plusieurs dizaines de tas de chiffons sur le pont. Le matériau était imbibé d'une grande quantité de substance organique non identifiée que les Italiens ont classée comme une solution caustique à base de pétrole.

Le pouls d'Angel s'accéléra. Elle savait où Padraig voulait en venir. — Les corps, murmura-t-elle. Ils avaient été complètement liquéfiés.

Il fit une pause, repoussant les restes du sandwich, son appétit disparu. — Les seuls morceaux identifiables qui restaient étaient quelques fragments de dents. Bien sûr, personne ne savait ce qui s'était passé, alors le navire a été mis en quarantaine et une équipe NBC a été envoyée pour évaluer la scène. Nous sommes intervenus en supposant qu'il s'agissait d'une sorte de nouvelle arme chimique ou biologique, peut-être parasitaire.

— Vous ?

— J'ai un doctorat en épidémiologie génétique et biologie moléculaire.

Elle haussa les sourcils, impressionnée.

— Et vous pensiez que j'étais juste un autre espion au physique avantageux.

— Norstrom dit que vous n'êtes pas des espions, dit-elle en essayant de dissimuler son rire.

— C'est exact. Il gloussa, puis redevint vite sérieux. — Collectivement, l'équipe n'a pas pu parvenir à une conclusion sur la nature du solvant.

— Mais vous pensez que c'est la même chose que pour les agents frontaliers allemands ?

— Je ne savais pas quoi penser, seulement que ce ne pouvaient pas être de minuscules machines destructrices dans leur sang. En fait, après avoir entendu la théorie farfelue de Norstrom, j'ai tout fait pour trouver une autre explication. J'ai même vérifié la présence de fièvre hémorragique virale. Mais le mieux que j'ai pu faire a été de déterminer que la matière non identifiée avait été créée par une forme de processus chimique.

— Et les équipages ? Vous avez dit qu'ils avaient été brutalement assassinés. Leurs corps n'ont pas été dissous ?

Quelque chose brilla dans ses yeux, et Angel sut qu'il ne voulait pas lui dire. Soudain, elle ne voulait plus qu'il le fasse.

— S'il y a une chose qui contredit la théorie de Norstrom, c'est ceci : les membres d'équipage ont été mis en pièces, pas microscopiquement, comme on pourrait s'y attendre avec des nanites, mais sauvagement, comme s'ils avaient été attaqués par des animaux. Leur chair avait été arrachée des os et déchiquetée.

Son visage blêmit alors que les images qu'il avait dû voir, réalisa-t-elle, traversaient son esprit.

— À première vue, on aurait dit qu'ils avaient tous été touchés par des tirs de gros calibre, sauf que très peu de munitions avaient été tirées, et toutes les douilles étaient de petit calibre, principalement des armes de poing. Il déglutit péniblement. — Nous avons trouvé des marques de dents sur les os. Des marques de dents humaines.

Elle ne savait pas quoi dire. Elle pouvait accepter l'explication de Norstrom selon laquelle les nanites pouvaient d'une manière ou d'une autre désassembler un corps au niveau moléculaire. Elle pouvait même concevoir qu'elles s'autodétruisent par la suite. Cela avait du sens, comme Norstrom avait essayé de l'affirmer, que l'entreprise ferait tout ce qui était en son pouvoir pour se protéger et protéger sa propriété intellectuelle. Mais comment la mort des membres d'équipage s'inscrivait-elle dans ce scénario ? Les nanites ne feraient pas les choses que Padraig avait décrites. Elles n'avaient pas de dents.

C'était l'incohérence qui mettait à mal la théorie de Norstrom.

Le visage de Padraig se tendit tandis qu'il vérifiait l'heure sur son téléphone. — Nous ferions mieux d'y aller.

Angel se leva, heureuse d'avoir une excuse pour ne plus en parler. Elle regrettait d'avoir posé la question. — Voulez-vous que je conduise un moment ?

— Vous abandonneriez toute la banquette arrière ? Non, je pense que je vais tenir le coup.

Elle rit nerveusement, et le son la surprit elle-même.

— Je comprends pourquoi Norstrom vous apprécie, dit Padraig en se levant de table. Il grimaça et fit craquer son dos. — Vous êtes dure mais compatissante, et vous avez les pieds sur terre.

Alors qu'ils retournaient à la voiture, leur attention fut attirée par un jeune couple aux pompes à essence voisines. Les deux étaient en pleine dispute. L'homme tenait la fille par le col et la secouait, lui criant d'aller à l'intérieur pour lui acheter de la bière. Il semblait allemand, bien qu'il parlât anglais.

Angel s'arrêta, et Padraig lui prit le bras. — Ce ne sont pas nos affaires, ma chère.

Le jeune couple était vêtu de jeans sales, le tissu déchiré et criblé de trous. Leurs t-shirts étaient dans un état tout aussi délabré. Les cheveux de la femme, d'un blanc saisissant sauf aux racines, avaient des mèches roses ici et là. Tous deux avaient de multiples piercings et tatouages. Et ils étaient manifestement ivres.

Angel s'éloigna d'eux, suivant Padraig, bien qu'elle continuât à observer le couple. Sans avertissement, l'homme frappa la fille au visage d'un coup de coude. Elle tomba en arrière, heurtant le côté de leur voiture. Pourtant, elle parvint d'une manière ou d'une autre à rester debout.

Elle poussa un hurlement amer et se jeta sur lui, griffant son visage. Le sang perla sur sa joue et son cou. Des gouttes jaillirent sur la pompe à essence. Il chancela aussi, mais ne tomba pas.

— Angel, siffla Padraig. — Partons.

L'homme pivota, saisit la fille et la projeta sur le ciment. Son menton heurta le rebord de l'îlot de la pompe, arrachant un cri involontaire de la gorge d'Angel. L'homme était sur la fille une demi-seconde plus tard, accroupi au-dessus d'elle et hurlant. Son poing se leva. Puis s'abattit avec un bruit écœurant. Puis se leva à nouveau.

Avant qu'Angel ne puisse réagir, Padraig était là, attrapant et tordant le bras de l'homme derrière son dos. Ils tombèrent tous deux, Padraig lui coupant le souffle avec son genou. L'homme cria, mais le son fut étouffé, son visage étant pressé contre le ciment. Son cou était rouge vif, les tendons tendus par la rage. La fille s'éloigna en rampant comme un crabe, hurlant des obscénités à leur encontre.

Padraig l'ignora. Il se pencha et grogna quelque chose à l'oreille de l'homme. Comme celui-ci ne répondait pas, il tordit son bras encore plus haut jusqu'à ce qu'il couine de douleur. — Ja, ja ! cria-t-il, se tortillant sous le genou de Padraig. — Okay, ist gut ! Aiee, scheisse !

La fille s'était relevée entre-temps. Le sang striait son visage, coulait le long de son cou jusque dans son t-shirt. Elle commença à tirer sur Padraig, essayant de le faire lâcher son petit ami. N'y parvenant pas, elle lui cracha dessus, puis lui donna un coup de pied dans le flanc.

Angel vit l'éclair de douleur sur son visage et son corps se crisper. Elle entendait le propriétaire de la station-service leur crier dessus, disant qu'il avait appelé la police. Angel ne pouvait toujours pas bouger. Comment était-ce possible que ce couple se battait à coups de poing il n'y a pas plus de quinze secondes et maintenant la fille défendait l'homme qui la frappait ?

— Lâche-le, espèce de pervers ! hurla-t-elle. — Dégage, putain d'enculé !

Padraig la repoussa et se releva calmement. Il tendit la main et essuya le crachat de son visage. Puis il se tourna vers Angel et lui fit signe de monter dans la voiture.

Une sirène de police s'éleva au loin.

Alors qu'ils quittaient précipitamment le parking pour reprendre la route, Angel se retourna pour regarder. Cette idiote aidait le garçon à se relever. — Günter ! Oh, mon pauvre Günter, répétait-elle.

Stupide fille américaine, pensa Angel.

Günter parut hébété un instant, puis repoussa la fille. Quand elle essaya de toucher son visage ensanglanté, il lui fracassa le nez d'un coup de poing et elle chancela en arrière sur le ciment. La voiture de police entra dans le parking un instant plus tard.

— Ça va ? demanda Padraig.

Angel se retourna vers l'avant. Elle tremblait comme une feuille. — Oui.

— Bien, haleta-t-il. Son visage était blanc comme neige, et son front était couvert de sueur. — Parce que, dès que je peux, je vais m'arrêter. J'aurai peut-être besoin d'aide pour sortir.

— Sortir ? Pourquoi ?

— Pour que tu puisses conduire.



Chapitre Dix-huit

 Alvin Cheong se tenait à l'intérieur du hangar de maintenance privé à l'aéroport de Keflavik et regardait la tempête au-dehors. Le vent martelait les tôles, les faisant claquer contre la structure métallique du bâtiment.

— Le trafic aérien commercial est cloué au sol, dit son pilote. — On pourrait encore décoller si on suppliait, mais...

— Non. Alvin le congédia d'un geste. — Nous allons attendre.

De toute façon, il n'avait pas vraiment envie de monter dans les airs par ce temps. Ça n'en valait pas le risque, ni pour son estomac ni pour sa vie, pas pour ce qu'il avait l'intention de faire. Les morts n'allaient nulle part.

Mais les vivants...

De toute façon, il n'y avait pas d'urgence. La femme de l'Enfantine était occupée par son œuvre caritative à Paris. La maison était vide.

En outre, étrangement, il n'était pas vraiment impatient de retourner dans le monde. Le mois dernier d'isolement quasi total avait été étonnamment rafraîchissant, une agréable pause dans son emploi du temps ininterrompu des deux dernières années. Il s'était même mis un peu au régime concernant le cycle des nouvelles.

L'inertie, pensa-t-il. Il était plus facile de continuer à bouger quand c'était tout ce qu'il faisait, mais maintenant qu'il était resté au même endroit pendant un moment, il était difficile de reprendre cette routine.

— Internet dit qu'il fait soleil sur le continent, dit le pilote.

— Bien sûr. Il fait probablement soleil à un kilomètre de la côte.

L'homme rit doucement et retourna à ce qu'il faisait avant. Il avait une sorte de kit ouvert et des pièces éparpillées sur une bâche au sol. Il prenait un objet, l'essuyait soigneusement avec un chiffon, puis le replaçait délicatement dans l'étui. Alvin l'observa un moment, puis se retourna vers la petite fenêtre carrée de la porte.

Le grésil avait commencé à s'accumuler dans les coins et recouvrait lentement l'extérieur de la vitre. Il frappa d'un coup de phalange gantée, espérant le faire tomber. Une partie glissa, en entraînant davantage jusqu'à disparaître hors de vue. La plupart resta, s'accumulant, puis s'effondrant sous son propre poids avant de croître à nouveau. Au rythme où tombait cette mixture, la fenêtre serait entièrement couverte en une heure si cela continuait. Il espérait à moitié que la tempête dure au moins trois fois plus longtemps, et craignait à moitié qu'elle puisse durer beaucoup plus.

Emily l'avait averti au petit-déjeuner que le temps pourrait poser problème. — C'est toujours un problème, avait-il répondu, — surtout à cette période de l'année. Mais maintenant, il regrettait sa réponse désinvolte. Il était devenu beaucoup trop familier avec la jeune fille. Il se rappela de ne pas trop s'en approcher. Elle était bien trop fragile, et même le moindre affront en apparence insignifiant pourrait retarder sa convalescence de plusieurs mois, voire années. Cela pourrait même la détruire. Il avait trop investi en elle pour voir tout cela défait. Mieux valait ne pas lui donner de fausses idées.

S'ils s'étaient envolés plus tôt, ils auraient évité la tempête. Mais il y avait eu un problème avec l'un des deux moteurs à réaction du Cessna, un problème mineur dans l'un des capteurs d'injection. Mais c'était suffisant pour retarder leur départ et laisser au front froid le temps de se former une fois arrivé en Islande.

Ils l'avaient regardé venir. Les journalistes l'avaient montré balayant l'Arctique depuis la Sibérie, apportant des températures inhabituellement froides. En se mêlant à la masse d'air plus chaud stagnant au-dessus de l'île, il avait déclenché des vents turbulents et ce phénomène rare d'éclairs hivernaux et de neige tonnante.

La chaleur avait transformé les précipitations en grésil, qui gelait partiellement dans le vent glacial. Cette bouillie s'accumulait sur les routes et les pistes, fondait et s'écoulait. Mais à mesure que la tempête persistait, la température continuait de baisser.

C'était dans des moments comme celui-ci qu'il regrettait le Gulfstream G550, son mode de transport habituel. Ce n'était pas tant que le jet plus grand était plus spacieux, bien que cela aide, mais qu'il semblait tellement plus stable dans les airs. Il nécessitait également deux pilotes.

Le Citation CJ3 beaucoup plus petit fourni pour son travail en Islande avait plus de sens sur le plan logique, mais il n'arrivait jamais à s'y détendre. Il se sentait toujours comme une sardine solitaire s'agitant dans une boîte de conserve, et à chaque secousse, il ne pouvait s'empêcher d'imaginer la carlingue de l'avion s'ouvrant comme une telle boîte, malgré les assurances du pilote que l'appareil était l'un des petits jets les plus sûrs en vol.

Mais peu importe l'avion, la météo avait toujours le dernier mot. Et en Islande, le beau temps pouvait virer au mauvais sans avertissement, en un clin d'œil.

— Tu devrais t'asseoir, prendre quelque chose de chaud à boire, lui dit le pilote. Il s'appelait David Greig. Cheong ne le connaissait pas très bien. L'homme lui avait été assigné un mois auparavant, lorsque 6X avait terminé sa construction et commencé les préparatifs finaux pour l'approvisionnement du bunker, et que Cheong avait été chargé de superviser le processus.

Grieg ne savait rien de tout cela, bien sûr, et ne semblait pas non plus très intéressé par les raisons de la présence de Cheong sur ce lieu reculé au nord. Néanmoins, Cheong craignait que la froideur et la formalité de l'homme à son égard ne soient personnelles. Il savait que la clientèle habituelle de Grieg était composée de cadres de la haute technologie et de célébrités gâtées occasionnelles. Il ne voulait pas être classé parmi eux. Il n'aimait pas l'idée d'être perçu comme l'un d'entre eux.

Bien qu'il appréciât les attributs des riches, il ne s'était jamais senti à l'aise dans ce rôle. Parfois, il souhaitait dire aux personnes qu'il employait exactement ce qu'il faisait dans la vie, expliquant comment il avait gagné son argent, simplement par un travail acharné, des investissements judicieux et un peu de chance. Mais il lui était interdit de divulguer de tels détails sauf aux personnes approuvées par ses supérieurs. Le groupe obligeait ses membres à maintenir la plus stricte confidentialité sur leurs activités passées et présentes.

— Il y a différentes saveurs de dosettes de café. Même du décaféiné.

— Non merci, dit Cheong, déclinant l'offre. Il s'éloigna cependant de la fenêtre. Je vais bien pour l'instant.

L'homme haussa les épaules et pointa une tige métallique brillante vers une table le long du mur du fond. —La machine est là si tu changes d'avis. Fais-toi une tasse. C'est mieux que cette merde instantanée.

Cheong aurait bien voulu une tasse de café, mais il ne faisait pas confiance à l'eau ici. Des caisses de bouteilles individuelles étaient posées contre le mur, ainsi que les plus grandes bonbonnes de cinq gallons. Le refroidisseur d'eau était couvert de taches de graisse sombre. Le simple fait de le regarder lui retournait l'estomac.

Sa voiture privée était juste devant la porte, et elle contenait quelques bouteilles de sa réserve privée de Lauquen Artes. Mais il était hors de question qu'il la fasse passer par la machine ici. Qui sait qui l'utilisait ou ce qu'ils auraient pu y mettre. De plus, les dosettes jetables à usage unique étaient un énorme gaspillage, un autre exemple de l'imprudence écologique qui était devenue si répandue ces derniers temps.

Non, il attendrait que le temps s'éclaircisse pour pouvoir prendre quelque chose dans l'avion.

— Pourquoi allez-vous en France de toute façon ? Réunion d'affaires ?

— Quelque chose comme ça.

Malgré le froid dans le hangar de maintenance, Cheong transpirait sous sa veste. Il voulait l'enlever, mais alors il aurait l'air bizarre de garder ses gants, et il n'était absolument pas question qu'il les enlève dans un endroit aussi sale que celui-ci.

— Je déteste voler vers de Gaulle, poursuivit le pilote. Orly est mieux. En fait, le Bourget est le meilleur pour les jets privés. Ils vous traitent bien là-bas.

— Nous n'allons pas à Paris.

— C'est vrai, mon vieux. Je sais. Je dis simplement que je n'ai jamais volé vers Saint-Exupéry. Je n'en ai jamais eu l'occasion. Paris attire toutes les affaires. En France, en tout cas.

Il ajouta le dernier article dans la mallette et la referma, puis se pencha en arrière dans sa chaise. Dehors, le vent hurlait, faisant vibrer les panneaux desserrés des avant-toits. Cheong jeta un coup d'œil par la fenêtre. Elle était à moitié couverte de blanc maintenant et le ciel avait viré à une teinte de gris plus foncée.

— J'espère que vous n'étiez pas censé rencontrer quelqu'un. Je veux dire, si c'est si important, nous pourrions demander une autorisation spéciale.

— Non ! Cheong se retourna brusquement. Il se força à se calmer. Ce n'est pas grave. Je pense que la tempête commence à s'atténuer. On va attendre encore une heure.

Greig lança un regard dubitatif à la fenêtre et haussa les épaules.

— Sinon, nous réessayerons demain matin, dit Cheong.

— Nous pouvons aussi voler plus tard ce soir. Ce n'est que quelques heures.

Cheong secoua la tête. C'était probablement déjà trop tard pour faire une différence. Même s'ils parvenaient à partir dans l'heure, le temps qu'ils arrivent en France et se rendent au domaine, ce serait trop tard. Il ne voulait pas creuser la nuit. Les lumières attireraient sûrement l'attention de quelqu'un dans la ville en contrebas.

Après cela, il devrait trouver une chambre d'hôtel. Il préférait dormir dans son propre lit ici et espérer que le temps s'éclaircisse pour qu'il puisse réessayer tôt le lendemain matin.

Il sortit le téléphone de sa poche et envoya des instructions à Emily par SMS.

Dix minutes plus tard, la porte du hangar s'ouvrit et sa jeune assistante entra en tapant des pieds, traînant une rafale de neige boueuse. Malgré le fait qu'elle ait pris un chariot couvert depuis le jet, où elle préparait la cabine, ses cheveux étaient trempés. L'eau coulait de son nez et ruisselait sur sa veste. Elle tapa des pieds pour détacher la neige fondue.

— Tout est verrouillé ? lui demanda-t-il.

Elle hocha la tête et jeta un coup d'œil au pilote. —Que dois-je dire à l'équipe qui nous attend ?

— Ils peuvent prendre des chambres pour la nuit. Nous les rencontrerons demain matin.

— Mais ils viennent juste d'appeler il y a environ vingt minutes. Ils sont déjà en route vers la maison.

Une fois de plus, elle jeta un coup d'œil à Greig. Il était penché en arrière dans sa chaise, les doigts entrelacés derrière la tête. Il semblait s'être endormi.

— Dis-leur de prendre des chambres en ville, répéta Cheong. Si le temps s'éclaircit, nous réessayerons… Il consulta sa montre. Dans environ dix heures. Ça nous mettra à la maison vers l'aube. Comment est censé être le temps là-bas demain ?

— Dégagé mais froid.

— Bien. Il se tourna vers le pilote. —David ?

L'homme ouvrit une paupière. —On annule, patron ?

Cheong hocha la tête. —Essayons pour deux heures du matin si le temps s'éclaircit.

— Je ferais mieux de dormir un peu alors. Et d'appeler ma femme. Il sortit son téléphone. Voyons voir… Un départ à deux heures nous mettra au sol en France vers quatre heures trente du matin.

— Emily ici vous enverra un appel de réveil à une heure.

— Faites-en une heure et demie, dit-il, en enlevant ses bottes, puis en posant ses pieds sur une deuxième chaise. Je n'aurai besoin que de vingt minutes pour préparer l'oiseau au vol.





Chapitre Dix-Neuf

 Angel arriva à l'enclave peu avant dix-sept heures et, après un bref interrogatoire par les hommes armés postés devant la haute grille en fer forgé et pierre, on les autorisa à entrer.

Les gardes avaient exprimé leur inquiétude face à l'état physique de Padraig, pensant que ses blessures avaient été subies dans des circonstances plus hostiles. Vu la situation et son apparence, c'était une hypothèse raisonnable. Il était allongé sur la banquette arrière, visiblement souffrant, et quand Angel expliqua brièvement que ce n'était pas ce que cela semblait être, les hommes devinrent méfiants et exigèrent d'en savoir plus.

Parlant entre ses dents serrées, Padraig leur expliqua comment il s'était bloqué le dos. Les hommes rirent et le taquinèrent sans pitié jusqu'à ce qu'Angel leur demande sèchement s'ils avaient fini. Ils les laissèrent passer, mais continuèrent à lancer des railleries au véhicule qui s'éloignait, plaisantant qu'ils s'assureraient de le protéger contre toute écolière américaine ivre qui viendrait le chercher.

Angel était impressionnée qu'il ait pu parler. Il n'avait fait que gémir pendant la majeure partie du trajet depuis la station-service, ce qui était devenu agaçant à la longue, surtout qu'il refusait d'être conduit à l'hôpital. Le traitement que lui avaient infligé les gardes, cependant, l'avait mise en colère. — Tes amis ne sont pas très compatissants.

Il grogna une réponse incompréhensible.

Ils remontèrent une longue allée bordée d'arbres en direction d'un immense domaine perché sur une colline à environ un kilomètre, mais atteignirent un autre point de contrôle à mi-chemin. Les gardes à ce poste les dirigèrent vers une bifurcation menant à une grande écurie de l'autre côté d'un vallon ondulant. Le bâtiment ressemblait tellement au cliché d'une ferme d'élevage de pur-sang du Kentucky, avec sa grande girouette en cuivre au sommet de la coupole centrale, qu'il paraissait déplacé dans la campagne française. De loin, elle estima que l'écurie était assez grande pour abriter au moins cinquante chevaux.

La route en gravier tassé plongeait et serpentait à travers un creux puis passait sur un joli pont de pierre enjambant un ruisseau murmurant avant de pénétrer dans un bosquet de mimosas. Quand ils en sortirent, ce fut pour découvrir des hectares et des hectares de vignobles ondulants, dont les plants perdaient leurs feuilles sèches et mortes que le vent arrachait.

Environ toutes les dix rangées se dressait une ligne de rosiers, chacun parvenant miraculeusement à être encore en fleur. Elle supposa qu'il s'agissait d'une variété spéciale et qu'ils devaient être traités avec beaucoup de produits chimiques pour rester aussi éclatants.

— À qui appartient cet endroit ? demanda-t-elle à Padraig.

— Herr Stefan Nordqvist, haleta-t-il.

Une vague froide de répulsion la submergea. — Le développeur de logiciels ?

— Tu le connais ?

— Les intérêts de mon père et les siens se recoupaient. Nous nous sommes rencontrés une fois, quand j'étais enfant.

— Le monde est petit. Je suppose que ça pourrait expliquer pourquoi il a insisté pour que tu viennes, ajouta Padraig les dents serrées.

Ce n'est certainement pas pour faire amende honorable, pensa Angel. L'homme dont ses parents avaient si souvent parlé n'était pas du genre à s'excuser de quoi que ce soit. Plus probablement, il veut me montrer à quel point il a réussi.

Elle secoua la tête, mécontente. Elle sentait déjà la migraine se former à cause de la tension dans sa mâchoire. C'était une bonne chose que Padraig ne puisse pas voir son visage, car il aurait attendu plus d'explications de sa part, et elle n'avait vraiment pas envie de discuter d'histoire ancienne, surtout pas de cette histoire. Et pas avec quelqu'un qui la connaissait si peu.

— C'est un conseiller spécial auprès du Bureau de la science et de la technologie à l'ONU.

— Fantastique, marmonna-t-elle.

À l'écurie, elle fut dirigée par un autre groupe de gardes armés qui lui dirent de traverser le passage central. L'odeur des chevaux assaillit ses narines, accompagnée de celles du foin, de fumier humide et d'huile de bois.

Ce n'est qu'une fois à l'intérieur qu'Angel réalisa à quel point la structure était plus grande, plus profonde qu'elle ne l'avait d'abord pensé. Deux passages couverts couraient parallèlement l'un à l'autre sur toute la longueur de l'écurie et perpendiculairement à celui qu'ils traversaient. Elle essaya de regarder le long de l'un d'eux, mais venant de la lumière vive du soleil, elle était aveuglée et ne put pas distinguer grand-chose avant de ressortir de l'autre côté.

Elle suivit la route en gravier qui menait à une piste de course en terre battue entourée d'une clôture en bois blanc encerclant un ovale immaculé de l'herbe la plus verte et la mieux entretenue qu'elle ait jamais vue.

Deux bus pénitentiaires avaient été garés sur le gravier entre la piste et l'écurie. Les réfugiés avaient déjà débarqué, formant un groupe d'environ cent vingt personnes. Ils étaient rassemblés sur l'herbe à l'intérieur de la piste, assis ou debout, des bouteilles d'eau à la main. Ils semblaient surpris par la beauté de leur environnement. Beaucoup souriaient ; d'autres riaient nerveusement.

Quelques enfants couraient autour, criant de joie. Ils se laissaient tomber sur la pelouse et se chamaillaient. Plus loin, elle aperçut un groupe de jeunes hommes qui tapaient dans un ballon de football. Parmi eux circulaient quelques personnes vêtues de blouses blanches de laboratoire.

Sur l'aire bétonnée entre l'écurie et la piste, des toilettes portatives étaient déchargées du plateau d'un camion. Une odeur de viande grillée emplissait l'air, qu'Angel traça jusqu'à une grande tente située à l'autre bout du terrain. De la fumée s'élevait de l'arrière. De plus petites tentes l'entouraient, ombrages temporaires. Des tables et des chaises étaient installées dessous, mais elles restaient pour la plupart inutilisées. L'air était frais, malgré l'éclat de la journée, et le soleil trop agréable pour lui préférer l'ombre.

— Nous sommes arrivés, dit-elle à Padraig.

— Ça sent bon.

— Tu as faim ? Elle réalisa qu'elle aussi avait faim, malgré les sandwichs qu'ils avaient mangés quelques heures plus tôt.

— Pas vraiment.

— Eh bien, j'espère que les réfugiés des autres sites sont aussi bien traités.

— Assez bien, je suppose, répondit-il. Je n'imagine rien de pire que l'endroit d'où ils viennent.

Moi si, pensa-t-elle.

Elle gara la voiture derrière l'un des bus et sortit pour s'étirer avant de prendre son sac et d'ouvrir la portière arrière. Ses muscles étaient raides d'être restée assise si longtemps, fantômes du traumatisme qu'elle avait subi en Chine, fantômes qui hantaient encore son corps et son esprit.

— Tu as besoin d'aide ? demanda-t-elle après avoir ouvert la portière arrière.

Avec un effort considérable — héroïque même, si l'on en jugeait par la souffrance sur son visage — Padraig parvint à s'extraire de la voiture. Quand ses genoux cédèrent, il se retrouva appuyé contre la portière dans une demi-accroupissement, frappant sa cuisse de sa main libre comme s'il essayait de la réveiller.

— Est-ce que ça va...?

— La petite Angelique de l'Enfantine !

Elle se retourna pour voir un homme grand et séduisant qui marchait vers eux le long du bâtiment, les bras tendus et un large sourire sur le visage. Sa peau était rougeâtre et burinée, tannée, bien que ferme et sans imperfection. Ce look lui allait bien, comme elle se souvenait qu'il en avait toujours été ainsi. Des cheveux blancs, autrefois châtain clair, dépassaient d'une casquette de baseball verte. Il portait un jean noir, une veste en cuir couleur paille, et des bottes adaptées au travail à la ferme, mais il n'y avait pas une trace de saleté sur lui ni un cheveu déplacé.

— Plus si petite maintenant.

Il la saisit par les bras et l'attira dans une étreinte.

— Jamais, même dans mes rêves les plus fous, je n'aurais imaginé te revoir avant aujourd'hui, dit-il, rayonnant de joie. Et dans des circonstances si étranges ! Quelle époque nous vivons, hein ? Mon Dieu, quelqu'un t'a-t-il déjà dit à quel point tu ressembles à ta mère ?

Elle se sentait petite, debout dans le cercle de ses bras, ce qui n'était pas peu dire. Peu d'hommes parvenaient à lui faire une telle impression.

Il la lâcha quand elle ne répondit pas, balayant sa raideur d'un rire sonore. Le son résonna contre le côté de la grange comme un coup de tonnerre et roula à travers le champ.

— Je suis désolé. Tu ne te souviens pas de moi.

— Monsieur Nordqvist. Bien sûr que si.

— Stefan ! S'il te plaît, tu dois m'appeler Stefan. Combien de temps cela fait-il ? Tu arrivais à peine à la hauteur d'un caniche français la dernière fois que nous nous sommes rencontrés. C'était... quoi ?... la Convention internationale sur la cybercriminalité à Genève, je crois. Gaétan avait loué ce bateau pour faire la fête, et je me souviens de toi et ton frère vous poursuivant sur le pont jusqu'à ce que l'un de vous renverse le verre de quelqu'un. Ta mère était furieuse.

Mieux valait elle que toi, pensa-t-elle.

— Et ton frère... comment s'appelait-il ? Je me souviens qu'il était encore plus petit que toi ! Un tout petit garçon.

— Jacques. Et je me souviens de toi et mon père essayant de vous surpasser l'un l'autre à la table de poker, et toi jetant les cartes au croupier et menaçant de le jeter à l'eau.

Il rit à nouveau, mais moins facilement, puis jeta un rapide coup d'œil à sa montre.

— Comment va Jacques, d'ailleurs ? J'ai peur de ne pas avoir gardé le contact avec vous depuis, eh bien, tu sais.

— Il va... bien. Vu les circonstances.

— Vu les circonstances ?

— Il a eu un terrible accident il y a plusieurs années. Il ne s'est toujours pas complètement remis.

— Si tragique. Et je suis désolé d'avoir manqué ton mariage. Je l'ai vu dans les pages mondaines, dit-il, amusé par sa propre plaisanterie. Je suis sûr que ça a dû être magnifique.

— C'était une petite cérémonie, en fait, dit-elle d'une voix basse, incapable de se retenir. Nous sommes séparés maintenant.

Une fois de plus, ce mot horrible lui vint à l'esprit, celui qu'elle détestait toujours penser : éloignés. C'était vrai que David était parti, mais c'était elle qui l'avait poussé. Elle méritait tout le blâme pour être devenus des étrangers l'un pour l'autre.

— Peut-être une bénédiction déguisée, tu ne crois pas ?

— Je ne suis pas sûre de comprendre ce que tu veux dire, répondit-elle, les yeux plissés de suspicion. Si tu fais référence à David aidant les ter...

Padraig toussa bruyamment, l'interrompant.

— Seulement qu'un homme qui quitterait une femme aussi charmante que toi mérite d'être méprisé. À moins que tu ne veuilles que j'arrête, ajouta-t-il avec un clin d'œil.

Elle ne répondit pas.

— Bon, eh bien, en tout cas, c'est bon de t'avoir ici dans mon magnifique ranch.

Toute la situation lui semblait complètement surréaliste, et elle était si épuisée qu'elle ne pouvait se défendre contre l'assaut incessant d'affabilité, même si elle savait que ce n'était rien de plus qu'un prétexte. Le mieux qu'elle put faire fut de marmonner son accord sur la beauté de l'endroit.

— Et si grand, balbutia-t-elle, se détestant immédiatement. Ça a dû coûter une fortune.

À ce moment, elle se força à se taire.

— Je suis heureux de le mettre à disposition pour une si noble cause.

— Et quelle cause est-ce ?

— Aider les défavorisés, bien sûr.

Ironique, pensa-t-elle, qu'il dise une telle chose. Venant de l'homme qui a passé toute sa vie à s'aider lui-même aux dépens des défavorisés.

Il n'y avait pas beaucoup de différence physique entre lui et l'homme dont elle se souvenait avoir rencontré il y a toutes ces années. Presque trente ans de plus, bien sûr, et plus ridé. Mais toujours les mêmes traits remarquablement ciselés. Les années avaient été extrêmement clémentes avec lui, le rendant plus distingué.

Dans les années qui ont suivi cette unique rencontre il y a si longtemps, elle avait continué à entendre souvent parler de lui. Son image apparaissait régulièrement dans les journaux et revues auxquels son père était abonné. Mais ce qui a le plus coloré son impression de lui, ce qui a solidifié sa haine envers l'homme, c'étaient les paroles amères que ses parents utilisaient souvent pour le décrire. Maintenant, ces souvenirs semblaient complètement en contradiction avec l'homme sociable et bienveillant qui se tenait devant elle.

Les gens ne changent pas, se rappela-t-elle. Pas comme ça. C'est tout un numéro.

Il lui était impossible de penser que ses parents s'étaient tant trompés à son sujet.

— Je suis désolé d'apprendre pour tes parents, bien sûr, Angelique, dit-il d'une voix nettement plus respectueuse. Quelle tragédie quand j'ai appris leur disparition. C'est arrivé en Suisse, n'est-ce pas ?

Elle acquiesça machinalement.

— À Saint-Moritz. Il y a presque huit ans.

— Le temps atténue mais n'efface jamais complètement la douleur, hein ?

Il regarda à nouveau sa montre.

— Viens, je suis sûr que tu dois avoir faim. Allons à l'intérieur et rencontrons les autres scientifiques. Nous parlerons pendant le dîner.

— Scientifiques ?

— Oui, toi et... Qui est-ce encore ?

— Docteur Hart, dit-elle.

— Bien sûr ! L'épidémiologiste. Des ajouts tardifs à l'équipe. Très excité de vous avoir. Bienvenue !

— Il s'est fait mal au dos en venant ici. Je pense vraiment qu'il devrait voir un médecin.

Stefan étudia l'Irlandais un moment avec son regard perçant.

— Eh bien, tu en as besoin ?

— Ce n'est rien, répondit Padraig. Il essaya de ne pas paraître mal à l'aise, mais il était clair qu'il souffrait beaucoup. Vraiment.

— Absurde ! Je vais demander au vétérinaire de te faire une piqûre contre la douleur. Ça te soulagera tout de suite ! Nous devons bien avoir une seringue pour cheval propre qui traîne par ici pour ce genre d'urgence.

Il sourit malicieusement à leurs visages horrifiés et fit un clin d'œil.

— Ne vous inquiétez pas, nous avons des aiguilles plus petites pour les poneys.

Il rit encore plus fort, au désarroi croissant d'Angel. Le visage de Padraig devint rougeâtre à cette plaisanterie.

— Nous avons une petite zone de traitement médical à l'intérieur de la grange. Elle est équipée — avec des médicaments et des instruments pour humains. Heureusement pour toi, nous avons les meilleurs médecins de ce côté de l'Alsace, donc tu seras entre de bonnes mains. L'un d'eux devrait pouvoir te trouver des analgésiques décents. Tu penses pouvoir marcher ?

Ils ont fini par transporter Padraig jusqu'à la salle sur une civière, car il ne pouvait même pas se tenir debout, encore moins faire un pas. Une fois qu'il fut installé, Stefan demanda à l'un des nombreux assistants qui circulaient d'apporter de la nourriture à la salle de réunion. Il attrapa un autre homme en blouse blanche qui se tenait devant l'une des stalles, qu'il présenta comme le Docteur Catalan. — Appelle-le Duke. Comme tout le monde.

Tous les trois avancèrent le long de la grange vers l'extrémité opposée, les enjambées incroyablement longues de Stefan forçant Angel et Duke à trottiner pour suivre son rythme. De temps en temps, il consultait sa montre, comme s'il s'attendait à ce que quelque chose se produise à tout moment.

— Ce fichu bus ferait mieux d'arriver bientôt, marmonna-t-il. Puis il lui adressa son large sourire et leur fit signe de le suivre.
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 Il semblait que le décorateur d'intérieur n'avait pas lésiné sur les dépenses pour la salle de réunion. L'abus de pierre, de chêne et de cuir ne se contentait pas de flirter avec la vulgarité, il piétinait la ligne et continuait son chemin. L'endroit était trempé de testostérone et d'auto-complaisance.

Une grande cheminée occupait presque la totalité d'un mur, les bûches qui brûlaient à l'intérieur faisant facilement la moitié de la taille de la voiture de Padraig. Un bar s'étendait sur toute la longueur du mur opposé. Un troisième contenait étagères sur étagères de livres, et le quatrième était entièrement vitré. Des portes-fenêtres et des baies vitrées donnaient sur des champs verts apparemment sans fin, irrigués par une centaine de jets sous pression projetant de l'eau à douze mètres de hauteur.

— De l'avoine pour les chevaux, lui expliqua Stefan, remarquant son regard. Génétiquement modifiée pour pousser rapidement. La quatrième plantation de l'année date d'il y a trois semaines seulement. On pensait avoir de la chance avec la chaleur, mais avec le temps qui se refroidit si soudainement, il semble que nous ne pourrons pas récolter.

— Ça a été un été bizarre, n'est-ce pas ? commenta Duke. Plus chaud et plus sec que d'habitude, et maintenant froid et humide.

Nordqvist grogna et consulta sa montre encore une fois, et Angel comprit enfin pourquoi. Il recevait des mises à jour régulières. — On dirait que le troisième et dernier bus est enfin réparé et en route, dit-il. C'est un soulagement. Il devrait être là d'ici deux heures environ, et alors le vrai travail commencera.

— Où exactement ont-ils envoyé les autres bus ? demanda Duke. La question semblait s'adresser à Stefan, mais son regard était dirigé vers Angel.

— Des informations auxquelles même moi je n'ai pas accès, répondit Nordqvist. Question de sécurité, vous comprenez.

— Sûrement quelqu'un doit savoir ?

Une fois de plus, Angel eut la nette impression qu'on attendait d'elle une réponse.

— Où qu'ils soient envoyés, je doute qu'ils soient traités aussi royalement qu'ici, hein ? dit leur hôte. De toute façon, nous aurons assez à faire avec ces cent cinquante personnes. En parlant de ça, où en sont ces échantillons ?

— Des échantillons ? demanda Angel.

— Nous effectuons des analyses sanguines sur tout le monde, répondit Duke.

— Vous prélevez des échantillons de sang ? Alors vous savez pour…

— Ma chère, nous savons ce que votre Monsieur Norstrom a communiqué au Conseil de sécurité hier soir. Ça a fait grand bruit.

— Et vous n'avez pas eu de… problèmes ?

— Que voulez-vous dire ? demanda Stefan. Quel genre de problèmes ?

— Avec les réfugiés…

— Eh bien, certains refusent les prélèvements. Jusqu'à présent, nous avons collecté du sang d'une quarantaine d'entre eux et testé environ un tiers. Andrea et Piotre tamponnent les mains de ceux que nous avons prélevés pour qu'ils puissent recevoir leur dîner.

— Vous les obligez à donner leur sang pour pouvoir manger ? demanda Angel, consternée.

— Bien sûr que non, insista Nordqvist. N'est-ce pas, Duke ? C'est simplement une question de documentation.

— Mais vous avez dit…

— J'ai dit que nous devons nous concentrer sur l'essentiel, mon garçon ! s'exclama Stefan. Nous n'avons pas besoin de confirmation de tout le monde.

— Alors comment saurons-nous lesquels mettre en quarantaine ?

— Quarantaine ? dit Angel. Son mauvais pressentiment se transformait en alarme. Ils ne sont pas contagieux !

— Je suis d'accord, dit Stefan. Ils n'ont pas besoin d'être séparés, Duke.

— Mais…

— Ils ont subi assez de perturbations dans leur vie. Laissez-les tranquilles. Il n'y aura aucun problème.

— Mais vous…

— Les invités de Stefan Nordqvist sont toujours traités avec dignité ! Maintenant venez ! Assez de cette discussion.

Il les invita à s'asseoir avec lui dans les fauteuils à haut dossier disposés autour d'une grande table de conférence, mais prit le siège en bout de table, le plus proche du feu, où il forma une tente avec ses doigts sous son menton. — Je suis plus intéressé à savoir ce que nous savons déjà sur ces choses. Angelique ?

Duke se glissa devant elle et s'empara du siège le plus proche de Stefan, la forçant à contourner complètement l'immense table pour atteindre l'autre côté. Elle sentit les yeux des deux hommes la suivre, ceux de Stefan soigneusement dépourvus de toute émotion lisible autre qu'un vif intérêt, et ceux de Duke remplis de suspicion et de questions.

— Vous avez donc confirmé la présence des nanites ? demanda-t-elle en prenant place.

— Nous les appelons corps étrangers, dit Duke. Nous ne tirerons aucune conclusion quant à leur nature exacte tant que nous ne les aurons pas analysés.

— Ce sont des nanites. Ce sont de minuscules machines. C'est ce que m'ont dit les personnes qui les ont fabriquées.

— Eh bien, pour l'instant, elles ne sont pas classifiées.

Stefan sourit. Il semblait apprécier le bras de fer verbal entre Angel et Duke.

— Chez la douzaine de sujets que nous avons confirmés au microscope, dit Duke, elles semblent être présentes à des concentrations sériques moyennes d'environ quatorze à seize millions par millilitre. Il avait sorti son téléphone et faisait défiler l'écran. — Voulez-vous voir une photo ?

Il plongea la main dans la poche de sa blouse de laboratoire, sortit quelques feuilles de papier et les fit glisser sur la table devant Stefan. Stefan y jeta un rapide coup d'œil puis les poussa vers Angel.

— Que dit Hastings ? demanda Stefan. Il se tourna vers Angel. — Edda Hastings est notre hématologue. Elle nous vient de Francfort.

Mais Angel ne faisait pas attention. Elle fixait la micrographie en noir et blanc qu'elle tenait dans sa main, un gros plan montrant plusieurs gros objets globulaires qu'elle reconnut comme des globules rouges. Dans le champ de vision se trouvait une structure plus petite, opaque et noueuse. Il semblait s'agir du même objet qu'elle avait vu en Chine, sauf que celui-ci était à un grossissement beaucoup plus important et n'avait pas les pattes d'araignée qu'elle avait vues à l'époque. Sa gorge se serra, rendant sa respiration difficile. Elle crut un instant qu'elle allait être malade.

Malgré tout ce que Padraig lui avait raconté sur Norstrom, et malgré ses pires craintes, elle avait secrètement espéré qu'ils s'étaient tous les deux trompés, qu'ils avaient mal interprété leurs observations et qu'il existait une autre explication que les nanites. En fait, étant donné qu'aucune preuve matérielle n'avait été recueillie lors des incidents que Padraig lui avait décrits, la porte restait ouverte à d'autres possibilités.

Mais maintenant, cette porte venait d'être violemment claquée et verrouillée. Et voir la preuve devant elle comme ça la terrifiait d'une manière qu'elle ne pouvait pas exprimer.

— Les techniciens préparent encore les instruments dans le laboratoire mobile, continuait Duke, répondant à une question que Stefan avait posée et qu'Angel avait manquée. Ils les calibrent.

Ses yeux pétillaient d'excitation.

— Quels instruments ? demanda-t-elle. Que comptez-vous leur faire ?

— Des spectromètres de masse et à flamme, des analyses inorganiques, et ainsi de suite. Nous prélèverons également des biopsies dès que le docteur Fourier arrivera et nous enverrons quelques échantillons à un laboratoire de microscopie électronique externe.

— René Fourier est le pathologiste, précisa Stefan à Angel. Il s'intéresse à savoir si les corps infiltrent les tissus et, si oui, comment.

— Ils le font, murmura Angel.

— Pardon ? dit Duke.

— Les nanites. Elles seront aussi dans les tissus.

— Nous devrions éviter de faire des déclarations catégoriques sans preuve, dit-il. Angel crut déceler un éclair de suffisance sur son visage. Au moins jusqu'à ce que...

— J'ai vu ce que ces choses peuvent faire, Stefan, dit-elle, ignorant le scientifique. Leurs inventeurs me l'ont dit. Et maintenant que j'y pense, je retire ce que j'ai dit tout à l'heure. Duke avait raison. Nous devrions isoler ces personnes là-bas. Vous ne pouvez pas les laisser se déplacer librement comme ça.

— J'apprécie ton avis, Angelique, répondit Stefan. Il fronça les sourcils d'un air incertain, comme s'il pensait qu'elle le mettait à l'épreuve. Et j'en tiendrai compte. Mais pour l'instant, n'oublions pas que ce sont des êtres humains là-bas.

— Je ne l'ai pas oublié ! Mais je ne peux pas ignorer qu'ils peuvent être dangereux !

Duke ricana, apparemment enhardi par son admission qu'il avait eu raison. — Tu viens de dire qu'ils ne sont pas contagieux. Si tu as raison et que ce sont des éléments synthétiques, quel mal pourraient-ils faire ?

— Ne vous l'a-t-on pas dit ? demanda-t-elle.

— Angelique, nous sommes en sécurité. Tous. Nous avons fouillé leurs affaires. Il n'y a pas d'armes, pas de menaces.

— Et puis, il y a tous ces gardes avec des fusils dehors, s'exclama Duke. Au cas où tu ne les aurais pas remarqués en entrant.

— Ne la patronne pas, dit Stefan.

— Excusez-moi, s'écria-t-elle, mais aucun de vous ne sait de quoi il parle !

— Je suis un expert en technologies médicales avancées ! s'exclama Duke. J'ai une formation en biologie synthétique et en microrobotique. Et je suis le chef de l'équipe de recherche !

— Écoute, Angelique, dit Stefan, posant sa main sur la table devant Duke pour le faire taire. Il n'y a probablement personne ici qui espère plus que ces choses soient ce que nous pensons qu'elles sont que Duke, à part peut-être moi, ni personne de plus qualifié pour faire cette évaluation. Mais c'est aussi l'une des personnes les plus sceptiques que je connaisse. En ce moment, nous avons besoin de ce type de réflexion critique.

— Critique ? Elle jeta la photo sur la table. Je sais ce que ces choses peuvent faire !

— Ton rôle est de soutenir mes efforts, dit Duke. Tu me conseilles.

— Soutenir et conseiller ? renifla-t-elle. Toi ?

— Angelique, s'il te plaît. Je pense que tu devrais te calmer.

— Est-ce que Norstrom vous a dit ce qui peut arriver ? Quelqu'un vous l'a-t-il dit ? Vous a-t-on parlé des personnes qu'ils ont essayé d'interroger, comment elles sont mortes ? Vous a-t-on parlé de ce commutateur d'autodestruction ? Ou des agents frontaliers allemands ? Ou des réfugiés sur le navire ?

— Tu dois te calmer.

— Tu vois ? gémit Duke. Je t'avais dit qu'on n'avait besoin de personne d'autre.

— Nous ne savons pas tout ce que les nanites peuvent faire aux gens ! cria Angel.

Duke fronça les sourcils pendant plusieurs secondes, le pli entre ses sourcils se creusant. — Tu dis que tu ne sais pas ce que ces choses peuvent faire, et pourtant tu sembles sûre qu'elles sont dangereuses.

— Parce qu'elles le sont !

— Je t'avais prévenu qu'elle serait une distraction, dit Duke à Stefan. Nous avons besoin de professionnels qui peuvent travailler sous pression !

— Absurde ! Nous sommes tous fatigués. La journée a été longue. Un bon repas nous aidera tous à y voir plus clair. Il frappa deux fois dans ses mains avant qu'elle ne puisse protester, puis tapota sa montre. Assez de cette conversation jusqu'à ce que nous ayons mangé !

À l'autre bout de la pièce, les portes s'ouvrirent, et une file de chariots entra, chacun chargé de piles d'assiettes.

— Si ça ne vous dérange pas, j'aimerais aller voir comment va Padraig, dit doucement Angel en repoussant sa chaise et en se levant. Elle avait perdu l'appétit.

Stefan posa une main sur son épaule. — Ton ami est plutôt au pays des rêves en ce moment.

— Je ne comprends pas ce que cela signifie.

— On vient de me dire qu'il est sous sédatif et qu'il dort comme un bébé. Il en a pour quelques heures. Ne t'inquiète pas, ma chère, nous lui garderons un peu de cette délicieuse nourriture. Maintenant, assieds-toi !

— Mais les réfugiés...

— Sont en sécurité. Nous sommes tous en sécurité. Je te jure que tout est sous contrôle. Rien ne va se passer. Maintenant, s'il te plaît, assieds-toi, détends-toi, profite de l'un des meilleurs barbecues texans que tu trouveras probablement de ce côté-ci de l'Atlantique. Bien assez tôt, nous serons plongés jusqu'au cou dans le travail. N'est-ce pas, Duke ?

— Jusqu'au menton, répondit Duke, ne cherchant même pas à cacher le sourire suffisant sur son visage.





Chapitre Vingt et Un

 Ils furent rejoints par une demi-douzaine d'autres personnes, la plupart portant également des blouses de laboratoire blanches, que les assistants prirent en charge à leur entrée dans la pièce. Stefan les présenta en dirigeant chacun vers une place spécifique à la table.

En plus de l'hématologue et du pathologiste chirurgical, les docteurs Edda Hastings et René Fourier, tous deux semblant avoir une soixantaine d'années, Angel rencontra le biochimiste principal, un jeune homme du nom d'Henri Jàconde, et son assistante et fiancée, Maria Pernaud. Maria, avec ses cheveux noir de jais et ses yeux si pâles qu'ils semblaient presque blancs, était d'une beauté stupéfiante. Et malgré le fait que Stefan ait mentionné les fiançailles du couple, Duke ne fit aucun effort pour cacher qu'il la dévorait des yeux. Il lorgnait la pauvre femme pendant tout le dîner comme un adolescent pubère découvrant la pornographie sur internet pour la première fois.

— Des esprits brillants, dit Stefan à leur sujet. Ensemble, nous déterminerons exactement ce que nous avons ici.

— Je crois, dit le docteur Fourier, parlant dans un anglais approximatif, que vous avez oublié de nous présenter cette charmante jeune dame.

— Oublié ? s'écria Stefan avec une blessure feinte. Oh non. Mais c'est la fille d'un cher vieux collègue à moi, un véritable géant dans le domaine de la cybersécurité, Gaétan de l'Enfantine, qui fut mon mentor. Son travail était la référence il y a quelque vingt ans. Je vous présente Angelique.

— Vous êtes aussi dans la cybersécurité ? demanda poliment le Docteur Fourier.

— Je suis journaliste.

Ils parurent tous surpris.

— Et médecin, ajouta rapidement Stefan. Tout comme beaucoup d'entre vous. Angelique est ici à la fois en tant que journaliste et pour nous faire bénéficier de son expérience personnelle avec la technologie qui nous intéresse tant.

— Êtes-vous certain que c'est judicieux ? demanda Duke.

— Vous avez écrit le reportage de Newsweek sur le programme secret de clonage d'Israël l'année dernière, dit Maria. Sa voix correspondait à sa beauté, délicate et rare, et lorsqu'elle parlait, toutes les conversations s'arrêtaient et tous les regards se tournaient vers elle. Duke n'était pas le seul à être captivé. Même Angel se trouva fascinée par cette fille.

— O-oui, balbutia-t-elle. Vous l'avez lu ?

— C'était fascinant, ronronna-t-elle.

Et ça pourrait ne pas être vrai, se souvint Angel. Elle sentit son visage s'échauffer et se força à sourire et à la remercier.

— Un article merveilleux ! s'exclama Stefan. Et, une fois notre travail ici terminé, notre Angelique sera celle qui racontera au monde tout ce que nous avons découvert. Il inclina la tête vers les autres autour de la table. Mais pas tout de suite. Nous devons d'abord comprendre ce que nous avons et comment cela fonctionne. Les nouvelles technologies peuvent être effrayantes. Mademoiselle de l'Enfantine rassurera le monde qu'il n'y a rien à craindre.

Elle le regarda faire son petit discours, prenant soin de ne pas montrer son impatience ou son désaccord, et résistant à l'envie assez mesquine de corriger son erreur concernant son état matrimonial. En l'écoutant, elle comprit soudainement pourquoi elle restait si mal à l'aise en présence de cet homme, alors même qu'il semblait si déterminé à montrer son soutien aux réfugiés et à leur dignité. Ce n'étaient pas les années de préjugés enracinés qu'elle ressentait. C'était son incapacité totale à masquer ses véritables objectifs.

Il allait voler la technologie.

C'était un homme qui avait toujours utilisé son charme et son influence pour plier les autres à sa volonté. C'était un mégalomane, et il lui apparaissait maintenant clairement que ses intérêts dans ce projet n'étaient en aucun cas altruistes.

D'abord, il prendrait le crédit d'avoir évité la calamité potentielle d'aujourd'hui — quelle qu'elle soit. C'était pourquoi elle était là, non pas parce qu'elle avait des perspectives scientifiques particulières à offrir. L'équipe qu'il avait assemblée était bien plus qualifiée pour cela. Non, elle était là pour raconter l'histoire de comment il avait sauvé ces pauvres gens du complot terroriste que Norstrom avait découvert.

Le fait qu'elle se trouve être la fille d'un ancien critique de lui ne ferait que valider davantage ses accomplissements.

Ensuite, quand tout serait dit et fait, après qu'ils auraient extrait jusqu'au dernier petit morceau d'information sur les nanites pour lui, il ferait sienne cette technologie.

Et ils étaient tous trop aveugles pour le voir.

Le fait que personne ne mentionne la Chine devant elle lui fit comprendre qu'ils ne savaient rien de ce qui s'y était passé. Elle n'était pas sûre pour Stefan, cependant. Peut-être le savait-il. Mais en parler dans cette compagnie la ferait seulement passer pour la folle que Duke la croyait déjà être. C'était pourquoi Stefan les avait réunis tous les trois avant les autres, pour manipuler préventivement Duke afin qu'il se forme une telle opinion d'elle. Cela lui lierait efficacement les mains, ainsi que la langue.

Malgré le cadre extravagant, elle trouva les plats trompeusement simples. Il y avait des saucisses cuites à la perfection, des pommes de terre au four avec une sauce au beurre à l'ail, et des salades fraîches avec une simple vinaigrette à la framboise et au fromage bleu. L'arôme de la viande fit se contracter son estomac, à la fois d'appréhension et de faim. Elle aurait souhaité du vin et jeta un regard envieux vers le bar, mais il n'était pas tenu, et aucun alcool n'était servi.

Stefan continuait à bavasser. Elle cessa d'écouter, mécontente d'avoir été transformée en pion pour son petit jeu d'ego. Les autres se jetèrent sur leurs repas avec enthousiasme, et pendant un moment on n'entendait que le tintement étouffé des fourchettes et des couteaux contre la porcelaine et les nombreux grognements satisfaits d'approbation.

La journée avait déjà été très longue, et lorsqu'Angel regarda à nouveau dehors, l'estomac plein et les restes du repas dont elle n'avait que peu de souvenirs laissés dans son assiette, elle fut surprise de trouver les champs drapés d'ombre et seulement les cimes des arbres lointains enflammées par les derniers vestiges de lumière du jour. Les arroseurs étaient éteints, mais l'air était brumeux avec une lueur dorée, chargé de rosée et d'insectes du soir. Elle se sentait somnolente, mais anxieuse. Sa première priorité, cependant, était de trouver Padraig et de voir comment il tenait le coup.

Étant un homme de grande taille avec un appétit à l'avenant, Stefan finit après que tous les autres eurent abandonné leurs assiettes. Angel resta assise et observa les autres engager une conversation polie.

Tous sauf Duke. Il se tenait seul à l'une des fenêtres, son attention portée sur le téléphone portable dans sa main.

Le propre téléphone de Stefan vibra sur la table. Il vérifia l'écran, fronça les sourcils, puis s'essuya soigneusement le visage et les mains avant de répondre. La conversation fut brève, et lorsqu'il eut terminé, il glissa l'appareil dans sa poche.

— Le bus prodigue est presque là, annonça-t-il. Le chauffeur s'attend à arriver d'ici vingt minutes environ. Maintenant, je crois qu'il est temps de prendre un café.

— Ne devrions-nous pas nous occuper des invités ? demanda Angel. Il était presque sept heures alors, et l'obscurité envahissait rapidement le ciel.

— Pas nécessaire. Ils sont encore en train de manger, et leurs quartiers temporaires sont en cours d'aménagement. Mais nous avons encore plusieurs heures de travail devant nous, pour installer l'équipement de laboratoire et analyser les échantillons.

Son téléphone vibra à nouveau. Il fit une grimace et marmonna quelque chose à propos du dernier bus. Il pressa le téléphone contre son oreille. — Ici Nordqvist. Allô ? Allô ?

Angel se détourna, son attention revenant sur Duke. Il avait erré dans le coin éloigné de la pièce et s'appuyait contre l'extrémité du bar. Il tenait toujours son téléphone à la main et tapait sur l'écran avec ses pouces, comme s'il jouait à un jeu.

Les autres scientifiques se promenaient ou s'asseyaient et bavardaient tranquillement. Ils semblaient tous se connaître. Comme Stefan, elle était seule.

— Bon sang, jura Nordqvist à voix basse. Angel se retourna pour le voir sortir à nouveau son téléphone de sa poche et marmonner quelque chose à propos de télévendeurs.

— Qui est-ce ? exigea-t-il. Pourquoi continuez-vous à appeler ?

Duke s'éloigna du bar. Il avait un regard distant. Il s'approcha de la fenêtre et se pencha, comme s'il essayait de voir autour du coin.

— Oui, c'est elle, dit Nordqvist, sa voix tranchant à travers la conversation générale.

Elle sentit quelque chose toucher son épaule un instant plus tard et se tourna dans cette direction. Stefan lui tendait son téléphone, une expression perplexe sur le visage.

— C'est pour toi, dit-il.





Chapitre Vingt-Deux

 — Qui est-ce ? lui demanda-t-elle. C'est Norstrom ?

Stefan secoua la tête. — Il a refusé de le dire. Mais il a demandé à te parler par ton nom.

Elle prit le téléphone, fronçant les sourcils. Ça devait être lui. Personne d'autre ne savait qu'elle était ici, à part Padraig, et il était sous sédatif à ce moment. Allô ? C'est Angelique de l'Enfantine.

— Nous n'avons pas eu l'occasion de terminer notre conversation plus tôt.

Le sang se glaça dans ses veines. C'était l'homme qui avait répondu au téléphone de Mahdi ce matin. Mais comment avait-il obtenu le numéro de Nordqvist, à moins que...

Elle leva les yeux vers Stefan, mais il semblait sincèrement contrarié par cet appel.

— Je crois que vous avez quelque chose qui m'appartient, dit l'homme. J'aimerais le récupérer.

Angel se leva brusquement de sa chaise, bousculant les personnes qui se tenaient derrière elle. Elle saisit le bras de Nordqvist et commença à le tirer pour qu'il se lève. C'était un homme imposant, bien plus fort qu'elle, et il ne bougea pas d'un pouce. Il la regarda simplement avec une expression de perplexité.

— Êtes-vous toujours là ?

Elle éloigna le téléphone de son oreille et le fixa, comme si elle s'attendait à ce qu'il se transforme en quelque chose d'horrible et l'attaque. Les secondes s'écoulaient sur le compteur. L'homme parla à nouveau, sa voix semblant mince et nasillarde à travers le petit haut-parleur du téléphone, demandant si elle pouvait l'entendre.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Qu'avez-vous fait de Mahdi ?

— Vous pouvez m'appeler... Disons Kurtz. Monsieur Kurtz. Je travaille pour une entreprise que vous connaissez. Appelons-la Le Futur.

— Ce n'est pas votre vrai nom, n'est-ce pas ?

— Non. Ce serait plutôt stupide de ma part de vous le dire, ne pensez-vous pas ? Pas que cela signifierait quoi que ce soit pour vous. Vous ne me connaissez pas, bien que je sache qui vous êtes, mademoiselle. Votre interférence a coûté cher au Futur.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

— Je parle de Goh Li Xhia, bien sûr. Ce fiasco nous a fait perdre des mois. Pourquoi ne me mettez-vous pas sur haut-parleur afin que vous puissiez tous entendre ce que j'ai à dire ? Pour que vous puissiez tous, collectivement, apprécier pleinement la gravité de cette situation. Je ne veux pas qu'il y ait de malentendus. Les malentendus mènent à des sentiments blessés. Ou pire.

Engourdie par la peur, elle rendit le téléphone à Stefan, lui transmettant la demande de l'homme de le mettre sur haut-parleur. Stefan tapota l'écran et lui fit un signe de tête, mais il ne voulut pas lâcher le téléphone. — Très bien, qui que vous soyez, vous êtes sur haut-parleur maintenant, annonça-t-il. Que voulez-vous ?

— Comme je l'ai mentionné à Mademoiselle de l'Enfantine, mon nom est Kurtz. Je travaille pour une entreprise que nous appellerons Le Futur. Vous avez volé quelque chose qui m'appartient. Plusieurs choses, pour être plus précis. Je les veux toutes en retour, jusqu'à la dernière. En échange, je suis prêt à vous rendre quelque chose de valeur. Chaque petit morceau de lui.

— Comment avez-vous obtenu ce numéro ? exigea Stefan.

— Est-ce vraiment ainsi que vous voulez que cette conversation se déroule, Herr Nordqvist, en perdant du temps sur des trivialités mesquines qui ne font pas avancer votre compréhension de la situation ?

— Vous n'avez pas à faire de demandes !

— Si vous croyez vraiment cela, alors vous êtes vraiment plus bête que je ne le pensais.

Le visage de Nordqvist vira au rouge de rage. — Comment osez-vous !

— Ce n'est pas un jeu. Maintenant, taisez-vous et laissez parler Mademoiselle de l'Enfantine.

La conversation avait attiré l'attention des autres scientifiques, qui s'étaient rassemblés autour de la table. Tous sauf Duke, qui semblait inconscient de ce qui se passait. Il était complètement absorbé par son téléphone, le visage crispé de concentration. Angel pensa que ce devait être un jeu. Il semblait être ce genre de personne — asociale, maladroite, solitaire.

— Mademoiselle de l'Enfantine ?

— Je suis là, dit-elle, la voix tremblante.

— Bien. Je suppose que vous savez de quoi je parle et pourquoi je veux les récupérer.

— Les nanites.

— Voyez ? Vous êtes tellement plus intelligente que votre hôte, dit Kurtz. Il y avait un ton exaspérant dans sa voix, un mélange de condescendance et d'amusement pétulant. — Mais nous ne les appelons pas comme ça. Connotations négatives et tout. Les gens craignent ce qu'ils ne comprennent pas. Nous les appelons simplement le Produit.

Elle couvrit le téléphone de son autre main et dit dans un murmure : — C'est à propos des réfugiés.

— Oui, c'est exact, dit Kurtz.

— Qui diable êtes-vous ? gronda Nordqvist. J'exige que vous me disiez comment vous avez obtenu ce numéro !

— Oh, très bien. Je répugne à récompenser un tel entêtement, mais dans l'intérêt du temps et dans un esprit de collaboration, je vais vous le dire. Votre Monsieur Norstrom m'a fourni vos coordonnées. En fait, c'est lui que j'offre en échange du retour de mes sujets de test.

— Qu'avez-vous fait de lui ? s'écria Angel.

— Oh, ne vous inquiétez pas, jeune dame. Il n'est pas blessé. Pas gravement, en tout cas. En fait, la plupart de ses blessures ont été subies en résistant à sa capture, donc on ne peut pas vraiment nous en blâmer. Les deux hommes qu'il a mis hors d'état de nuire pourraient ne pas être d'accord, mais ils sont morts, donc leur opinion ne signifie rien pour moi.

— Si vous lui avez fait du mal...

— Rien qui ne se voie. Je veux dire, nous avons été contraints de recourir à certaines méthodes, moins souhaitables, juste pour obtenir le numéro de téléphone de Herr Nordqvist. J'avoue, j'ai été plutôt flatté d'apprendre que Stefan s'était impliqué. C'est tout à fait une affirmation, sachant que votre technologie a attiré l'attention d'un personnage aussi notoire que lui. Mais je m'égare. Pouvons-nous discuter des termes de l'échange ?

— Vous ne possédez pas les réfugiés. Ils ne sont pas à vous pour marchander.

— Ils sont plus à moi qu'à vous.

— Angelique... commença Stefan, mais elle n'en avait rien à faire.

— Je veux savoir où est Norstrom. Comment savons-nous qu'il est même vivant ?

— Vérifiez votre écran.

Une image de Norstrom apparut, des ecchymoses sur son visage, un chiffon sale attaché sur sa bouche, l'empêchant de parler.

— C'est une diffusion en direct. Comme vous pouvez le voir, il respire.

La vidéo s'interrompit brusquement.

— Ça ne prouve rien ! Si vous le tuez ou le blessez, vous n'obtiendrez jamais ce que vous demandez !

— C'est pourquoi je vous donne ma parole qu'il est vivant, et vous pouvez toujours me croire sur parole. Vous le saurez bientôt. Mais même si vous avez encore des doutes à ce moment-là, vous constaterez, après que l'échange aura été effectué, que je n'ai pas rompu ma promesse. Tous les quatre cent trente-sept individus contre votre Monsieur Norstrom, les deux parties saines et sauves. Et — disons — parfaitement intactes.

— Gardez-le, cria Stefan. Nous garderons les nôtres. Échange équitable.

— Quoi ? s'écria Angel. Stefan, non !

Il appuya sur un bouton de son téléphone, puis sur sa montre, s'assurant que Kurtz ne pouvait vraiment plus entendre cette fois.

— Angelique, Norstrom connaît les risques. Il ne voudrait pas que nous fassions ça. Échanger une vie contre bien plus d'une centaine ne vaut pas le risque, ni pour eux ni pour l'humanité.

— Eux ? cracha-t-elle. L'humanité ? Tu te fiches de l'Humanité ! Tu ne te préoccupes que de toi-même ! Tu es tellement égoïste !

Ses yeux se plissèrent. — Attention.

Une scène traversa l'esprit d'Angel, un vieux souvenir, et dès qu'il lui revint, elle réalisa qu'elle avait réussi à l'enfouir profondément pendant toutes ces années depuis l'incident qu'il rappelait. Mais maintenant il était de retour, dragué par la présence de l'homme, son regard furieux et sa voix sévère.

Elle avait douze ans, et ils étaient tous les trois sur la rive du Lac Léman en Suisse — elle, Jacques qui avait cinq ans, et leur mère. La nuit était tombée, mais l'air était doux, le ciel clair et rempli d'un million d'étoiles. Les lumières des communautés environnantes miroitaient magnifiquement sur l'eau parfaitement lisse, un spectacle merveilleux, magique. Et elle était en admiration devant la fontaine imposante du Jet d'Eau. Même Jacques, qui à cet âge préférait les choses qui rampaient et grouillaient, était impressionné par tout cela.

Ça avait été une longue journée amusante. Ils l'avaient passée à jouer au soleil à la Baby-Plâge, et ils étaient tous fatigués mais impatients de rejoindre leur père, qui avait assisté à une réunion d'experts en logiciels de sécurité de l'autre côté du lac à Versoix. Ils marchaient tranquillement sur le quai, main dans la main, vers l'embarcadère du ferry pour aller à sa rencontre, Jacques d'un côté de leur mère, elle de l'autre, quand ils entendirent un tumulte sur la plage en contrebas. Un homme criait sur un groupe de garçons, leur hurlant qu'ils faisaient trop de bruit, perturbant son après-midi paisible. « Fichez le camp d'ici ! » hurlait-il.

À l'époque, Angel avait eu très peu d'interactions avec les associés de son père, tant ses partenaires que ses concurrents, et donc, n'ayant pas encore rencontré Stefan Nordqvist, elle ignorait qui était ce crieur, seulement qu'il s'agissait d'un Américain extrêmement grossier.

Ce n'est que quelques jours plus tard, lors du déjeuner final où son père devait prononcer le discours de clôture du congrès, qu'elle rencontra formellement cet homme. Lors de cet événement, elle le reconnut comme le fou furieux qui avait hurlé sur les garçons à la plage.

La tension sur le visage de sa mère durant ce déjeuner montrait clairement qu'elle aussi se souvenait de lui. Jacques ne s'en souvenait pas, mais il était si jeune. Et quand Stefan souleva le petit garçon et le lança en l'air comme s'il ne pesait rien du tout, Jacques gloussa et supplia qu'il fasse de même avec Angel. Mais sa mère traça la ligne à ne pas franchir, au grand soulagement d'Angel.

C'était Nordqvist qui avait suggéré à son père de louer l'un des bateaux de jeu pour une dernière journée de célébration. Il avait fait croire que ce serait plus que rentable, à frayer avec la technocratie de la cybersécurité, alors qu'en réalité, il avait profité de l'hospitalité, s'était enivré et avait saisi l'occasion pour s'immiscer dans l'entourage des personnes mêmes qu'il avait promis de présenter à son père.

Ce Stefan Nordqvist, celui dont elle se souvenait maintenant, s'attendait à toujours obtenir ce qu'il voulait. Il avait besoin d'être aux commandes. Il détestait quand les choses ne se passaient pas comme il le souhaitait.

Exactement comme maintenant. Il n'avait pas changé d'un iota.

Et pourtant, pour une raison quelconque, son regard dériva vers le bar, où elle remarqua pour la première fois que les bouteilles remplissant les étagères étaient toutes vides.

Ce Stefan Nordqvist d'autrefois buvait beaucoup. Celui-ci ne semblait pas être ainsi.

Les gens ne changent pas, Angel.

— Je sais ce que tu comptes faire avec les nanites, murmura-t-elle, lui faisant face à nouveau et ignorant l'homme au téléphone. C'est la même chose que tu as toujours faite avec la technologie que tu voles. C'est ce que tu as fait à mon père ! Tu vas les désosser et les faire tiennes. Puis tu les vendras en pièces détachées à qui te paiera le plus.

Ils se dévisagèrent pendant plusieurs secondes. Son visage s'assombrit de rage, les veines gonflant sur ses tempes. Angel pouvait sentir son propre visage s'échauffer.

— C'est ce que tu penses de moi, Angelique ? demanda-t-il, douloureusement. Parce que ce n'est pas vrai.

— Je sais que vous pouvez toujours m'entendre, dit Kurtz. Peut-être que je ne peux pas vous entendre, mais ce n'est pas grave. Vous avez juste besoin d'écouter de toute façon. Voici la situation : ces personnes que vous avez, je sais ce que vous prévoyez d'en faire. C'est la même chose que je pourrais faire si j'étais à votre place, sauf que vous ignorez quelque chose que je sais. Vous ne savez pas que vous échouerez. Vous échouerez parce que nous vous arrêterons. Voyez-vous, nous ne pouvons tout simplement pas permettre que notre travail — qui n'est pas encore pleinement mature — se répande dans la nature. Nous sommes prêts à prendre des mesures extrêmes pour nous assurer que cela ne se produise pas. Donc, si vous continuez d'essayer, alors vous serez responsable des conséquences. Je doute que vous vouliez avoir cela sur la conscience.

— De quoi parle-t-il ? demanda Stefan à Angel. Quelles conséquences ?

— J'ai essayé de te le dire avant. Ils ont un moyen de déclencher un mécanisme d'autodestruction. Ils préféreraient tuer ces gens plutôt que de te laisser avoir ce qui est à l'intérieur d'eux.

Il se tourna vers Duke, qui avait finalement réalisé qu'il manquait quelque chose d'intéressant et s'était approché. — Docteur Catalan, combien de sang avons-nous ?

— Peu importe, dit Angel, le coupant. Cela sera détruit aussi.

— Comment ?

Elle secoua la tête. — Nous ne savons pas comment. C'est synchronisé d'une manière ou d'une autre.

— Mais nous n'avons pas plus de quatre cents personnes, dit l'un des autres scientifiques. Il pense que nous les avons tous, mais nous n'en avons qu'une centaine environ.

— Je refuse de croire à son bluff, dit Stefan.

— Non, ne fais pas ça ! cria Angel désespérément.

— S'il ne sait pas combien nous en avons, alors il ne sait pas où nous sommes. Comment va-t-il nous faire quoi que ce soit ? Non, Angel, cet homme ne contrôle pas la situation. C'est moi qui la contrôle !

Il activa le microphone et le porta à son visage. — Désolé, Kurtz. Pas d'accord.

— Je craignais que vous ne disiez cela.

— Vous avez une contre-offre ?



— Non, je vous suggère plutôt de les consulter. Dites-moi comment se portent mes hommes.

Angel bondit de sa chaise et se fraya un chemin à travers le groupe.

— Angelique ! cria Stefan. Où vas-tu ? Reviens ici !

Mais elle était déjà aux portes-fenêtres, les ouvrant brusquement pour sortir. Elle pivota sur la pointe des pieds et se mit à courir.

Elle s'élança le long du passage couvert à l'extérieur de la grange, dépassant plusieurs portes, chacune étiquetée d'une plaque ornementale désignant leur fonction : VÉTÉRINAIRE, DIRECTEUR, TOILETTEUR. Les mêmes portes qu'elle avait vues de l'intérieur depuis le couloir, mais maintenant dans l'ordre inverse. Elle savait que le bureau de la salle de traitement médical se trouvait en face de la porte marquée VÉTÉRINAIRE, de l'autre côté du bâtiment. C'était là que Padraig se reposait maintenant.

Après la salle humide du Toiletteur venaient les stalles. Finalement, elle atteignit les bus. Le centre du circuit était juste au-delà.

— Angelique ! hurla Stefan, cinquante mètres derrière elle. Arrête !

Cette fois, elle obéit, dérapant sur l'herbe désormais glissante de rosée du soir. Elle s'arrêta, non pas parce qu'il le lui avait ordonné, mais à cause du choc provoqué par la scène devant elle.

Les migrants étaient dispersés sur le terrain, certains en groupes serrés, d'autres seuls, debout ou assis sur l'herbe ou sur des chaises pliantes. Une brise légère soufflait sur le terrain, ébouriffant les tentes et les bannières au sommet des mâts des tribunes. Quelques réfugiés se déplaçaient dans une confusion apparente, mais ils étaient nettement minoritaires. Ils tiraient sur les autres, les suppliant de se réveiller. Des cent vingt hommes, femmes et enfants environ, tous sauf une douzaine avaient été transformés en statues.





Chapitre Vingt-Trois

 Angel eut la chair de poule. Les cheveux sur sa nuque se hérissèrent. C'était comme une scène d'un film d'horreur, comme une de ces séries de science-fiction que David aimait tant regarder.

Le téléphone de quelqu'un vibra. Elle pouvait l'entendre, un bourdonnement urgent dans un vide sonore étrange et contre nature. Elle pouvait presque sentir les vibrations dans l'air, comme une éruption cutanée sur sa peau.

— Qu'est-ce qui se passe ici, bon sang ? exigea Stefan. Pourquoi restent-ils debout comme ça ?

Les restes du pique-nique gisaient aux pieds des migrants, tombés de mains engourdies, assiettes jetables et serviettes tournoyant dans la brise.

Elle repéra deux personnes qui se déplaçaient parmi eux, toutes deux en blouses de laboratoire blanches, claquant des doigts, agitant leurs mains devant leurs visages, secouant les réfugiés par le bras ou l'épaule et criant. Le tout en vain.

— Ils sont drogués ou quoi ? dit le Duc, s'avançant à côté d'eux.

Angel se tourna vers lui, puis vers Stefan. Le reste de l'équipe technique s'étalait derrière lui. Tous semblaient également perplexes.

— C'est lui, dit-elle. Kurtz. C'est lui qui a fait ça.

— Fait quoi, exactement ? Pourquoi ne bougent-ils pas ?

— Il les a désactivés.

— Pardon ?

C'était exactement le même état catatonique qu'elle avait vu s'emparer de Jamie en Chine. Aston avait expliqué que c'était provoqué par les nanites, mais cela nécessitait un signal externe séparé, généré par un appareil qu'il appelait découpleur de résonance. Le signal pouvait remplacer le contrôle moteur d'une personne, les rendant immobiles et insensibles.

L'effet disparaissait une fois le signal retiré.

— Cherchez une boîte à peu près de cette taille, cria-t-elle au reste du groupe. Elle écarta les mains pour leur montrer. C'est une sorte d'émetteur sans fil. Un des réfugiés a dû l'amener avec lui !

Stefan lui saisit le bras. — De quoi parles-tu ? exigea-t-il, les veines de son front palpitant. Bon sang ! Que diable se passe-t-il ici ?

Les scientifiques et les médecins se tenaient là, bouche bée, ne sachant pas comment réagir à cette scène bizarre. Mais pas Stefan. Il tournait en rond, fou de rage, exigeant une explication.

— Il s'agit de Kurtz qui nous prouve qu'il les contrôle, dit Angel. Il n'a pas besoin d'être ici. Il n'a même pas besoin de savoir où nous sommes. Il nous montre qu'il a accès à eux. Si nous ne faisons pas ce qu'il dit, je pense que la prochaine chose qu'il fera sera de les tuer.

Le téléphone vibra à nouveau dans la main de Stefan. Il tressaillit, comme s'il essayait de résister à l'envie de répondre. — Il ne le fera pas. Il a déjà montré son jeu. Ces gens sont trop précieux pour lui.

Angel secoua la tête. Elle avait vu de première main le peu de valeur que les personnes travaillant pour cette entreprise accordaient aux vies humaines. Ils se souciaient uniquement de leurs propres secrets et étaient prêts à tout pour les garder.

Le téléphone vibra à nouveau. Cette fois, il répondit, le portant à son oreille. — Qui êtes-vous, bordel ? Comment faites-vous ça ? J'exige que vous arrêtiez ça tout de suite !

Angel observa son visage se tordre d'émotion. Il écouta un moment, puis leva les yeux et scruta le terrain. Angel suivit son regard.

Une femme debout en burqa à environ cinquante mètres s'avança soudainement, poussant un petit cri de surprise. Elle se retourna pour regarder les autres autour d'elle, dont aucun n'avait bougé. Un cri effrayé s'échappa de ses lèvres.

— Elle ! cria Stefan. Il fit un geste au Duc, le dirigeant vers la femme. Va la chercher et amène-la ici. Celle qui vient de se réveiller ! Bon sang ! Dépêche-toi !

L'homme obéit, se frayant rapidement un chemin parmi les silhouettes, évitant autant que possible de les toucher, comme s'il croyait maintenant qu'elles étaient contagieuses. Il ne s'approcha pas à plus de plusieurs longueurs de bras d'elle avant de lui crier de le suivre. Lui répondant en arabe, il était clair qu'elle ne comprenait ni ses mots ni l'affliction qui avait frappé tant de personnes autour d'elle.

— Attrape-la ! cria Stefan. Amène-la ici.

Le Duc hésita, puis s'exécuta, saisissant la manche de sa burqa. Elle lui cria dessus mais ne résista pas.

— Vous êtes sur haut-parleur, dit Stefan.

— Bien, dit Kurtz. — Maintenant, je veux que vous fassiez très attention, car voici ce qui se passe quand vous ne suivez pas les instructions. La personne est-elle là ?

— Oui, elle est ici.

Ils se tournèrent tous vers la femme, qui se tordait les mains en marmonnant. Son visage était couvert, à l'exception des yeux, mais ils étaient remplis de confusion.

Tout le monde attendit, mais rien ne se passa d'abord.

— C'est absurde ! dit Stefan. Que sommes-nous censés...

La femme cessa brusquement de prier. Ses yeux se révulsèrent et elle cambra son dos. Son corps commença à trembler.

— Que se passe-t-il ? s'écria Maria Pernaud.

La femme s'effondra au sol comme un arbre abattu. Mais après sa chute, elle continua de trembler. Des sons agonisants jaillirent de ses lèvres, suivis d'une écume sanglante.

— Arrêtez ! cria Angel. Kurtz, arrêtez ! D'accord ! S'il vous plaît, nous ferons ce que vous demandez ! Juste, s'il vous plaît, ne faites pas ça !

La femme commença à hurler, un cri aigu qui s'intensifia jusqu'à ce qu'il soit étouffé par le sang inondant sa bouche. Elle se tordait sur le sol, ses doigts agrippant l'herbe, en arrachant des touffes par les racines. Le sang coulait de son nez et de ses yeux.

— Aidez-la ! hurla Maria. Elle tenta de reculer, comme le faisaient tous les autres. — Mon Dieu ! Que se passe-t-il ? Aidez-la ! Faites que ça s'arrête !

Mais personne ne voulait la toucher.

— Le processus est irréversible, dit Kurtz.

Le corps de la femme eut une dernière convulsion, puis s'immobilisa. Le liquide s'infiltra à travers sa burqa et s'écoula dans le sol. Son corps entier sembla s'effondrer d'un coup, ne laissant qu'un petit monticule de tissu vaguement évocateur d'un être humain.

— Je vous avais prévenus, dit Kurtz. C'est ce qui arrivera aux autres si vous n'acceptez pas les conditions de l'échange. Vous constaterez également que tous les échantillons de sang prélevés sur cette personne seront désormais inutilisables. Tout produit qui lui a été administré a été détruit.

Plusieurs scientifiques étaient tombés à genoux, sous le choc, pleurant, haletant. Ils n'avaient jamais rien vu de tel.

— Maintenant, concernant ce que j'ai fait au reste de vos invités, ne vous inquiétez pas. Ils sont indemnes et le resteront pour l'instant. Je les ai simplement placés dans une sorte de . . . stase. Un état d'attente, si vous préférez. Ils resteront dans cet état tant que cette négociation continuera à progresser vers une résolution convenable. Ensuite, je les libérerai. Si, toutefois, vous ne —

— Une stase ? Comment ? exigea Stefan.

— Tss, tss. Secret professionnel. Si je vous le disais, je perdrais tout mon pouvoir de négociation, vous ne croyez pas ?

— Je ne négocie pas avec des gens au téléphone, répliqua Stefan. Si vous voulez parler, on se rencontre en personne. Où êtes-vous ? Répondez-moi, ou cette conversation est terminée !

— Vous ne voulez pas raccrocher, Herr Nordqvist, avertit Kurtz. Je peux vous assurer que les conséquences seraient catastrophiques. Et maintenant je ne me réfère pas seulement à ma propriété, mais aussi à votre homme qui est en ma possession.

— Nous n'avons pas besoin de lui !

— Alors je le prendrai comme paiement pour la perte de la femme.

— Non ! cria Angel.

— Est-ce que cela vaut vraiment leur vie, Herr Nordqvist, de satisfaire vos besoins égoïstes ?

— Comment savez-vous ce que je veux ?

— La même chose que vous avez toujours voulue. C'est comme ça que vous avez fait fortune —

— Espèce de fils de pute !

Kurtz ricana. — Laissons de côté cette indignation feinte, Herr Nordqvist. Elle ne vous a jamais convenu. Nous savons tous les deux ce que vous êtes vraiment.

— Plus maintenant ! Peut-être autrefois, il y a des années, mais maintenant —

— Ah, un homme changé ? Quelle notion romantique. Mais nous savons tous les deux que c'est un mensonge.

Stefan fixait le téléphone du regard, son visage virant au rouge profond de fureur. Il refusait de regarder ailleurs, surtout Angel.

— Pourquoi avez-vous besoin qu'ils reviennent ? grogna-t-il.

— Nous étions au milieu d'une expérience importante ; votre interférence a sérieusement compromis son intégrité. Mais si vous vous conformez immédiatement à nos exigences, je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas récupérer quelques informations utiles. En échange de votre coopération, nous vous rendrons votre collègue, vivant.

— Allez vous faire foutre.

— Très bien. Toutes les deux minutes à partir de maintenant, si vous ne coopérez pas, une autre personne mourra, exactement comme celle dont vous venez d'être témoin. Puis une autre. Et encore une autre. Attendez trop longtemps, et elles seront toutes mortes. Et vous n'aurez toujours qu'un énorme gâchis à expliquer aux autorités locales.

— Et vous n'aurez rien non plus !

— Tic-tac.

Stefan regarda Angel pour demander de l'aide, mais il n'y avait rien qu'elle puisse offrir qu'il ne sache déjà. Ils n'avaient pas le choix. Ils devaient se conformer.

Ou pas ?

Quoi qu'il arrive, les réfugiés finiraient par mourir de toute façon, que ce soit entre leurs mains ou celles de Kurtz. Il était impossible que ses hommes les laissent vivre. Ils représentaient une responsabilité, tout comme les villageois de Baoyang.

Elle balaya du regard le champ, cherchant. Mais il y avait trop de monde là-bas, trop de cachettes pour le découpleur de résonance de Kurtz.

Elle se retourna vers Stefan et fit un geste, couvrant ses oreilles avec ses mains, puis mettant un doigt sur sa bouche. Il hocha la tête pour montrer qu'il avait compris et activa le paramètre de confidentialité sur le téléphone.

— Gagne du temps, chuchota-t-elle.

— Quoi ?

— Dis-lui que nous acceptons.

— Je ne ferai pas ça !

— Tu dois le garder occupé ! Je reviens.

— Où vas-tu ?

— Pas le temps !

— Je tiendrai parole, insista Kurtz, soit inconscient qu'il ne pouvait pas les entendre comploter, soit indifférent. Stefan tapota sur son téléphone, mais Kurtz parlait toujours. — Nous ne sommes pas les méchants que vous pensez. Nous sommes juste . . . incompris. Nos objectifs et notre approche sont beaucoup trop avancés pour que la plupart des gens les comprennent. Mais ils le feront éventuellement. Bientôt, je pense. Alors vous verrez que nous ne sommes pas le diable.

— Vous êtes des assassins ! cria Angel. Elle avait déjà commencé à s'éloigner du groupe, se dirigeant vers le champ. — Vous avez assassiné tous ces gens en Chine !

— Repousser les limites de la technologie et du corps humain exige toujours des sacrifices. Nos volontaires sont des héros. Mais le résultat pour eux n'est pas différent de ce qui serait arrivé si nous n'avions pas —

— Ce ne sont pas des volontaires ! Ils ne savent pas ce que vous leur faites !

— En parlant de cela, deux minutes se sont écoulées.

Un cri retentit, et un homme qui se tenait à proximité s'effondra à genoux. Ses doigts s'enfoncèrent dans ses yeux. Le cri s'intensifia jusqu'à ce qu'il bascule sur le dos.

Les scientifiques recommencèrent à hurler de terreur. Mais en quelques secondes, l'homme était mort, son corps se dissolvant.

— Espèce de salaud ! hurla Angel.

— Vous avez deux minutes pour vous conformer.

Angel était tentée d'arracher le téléphone des mains de Stefan, mais elle savait que son temps était compté, et elle réalisa avec une soudaine clarté que Kurtz la distrayait en réalité. Il avait dû deviner qu'elle serait au courant du découpleur de résonance. Il essayait de l'empêcher de le chercher. Il faisait cela à travers l'appareil, alors elle devait le trouver et le détruire avant qu'il ne tue à nouveau.

— Notre travail, poursuivit Kurtz, inconscient de l'horreur qu'il infligeait, inaugurera une nouvelle ère de potentiel humain illimité, dans laquelle la maladie et les blessures ne seront plus des préoccupations. Nous posséderons des capacités physiques et mentales supérieures à celles de tous nos ancêtres. Un jour, très bientôt je l'espère, l'humanité pourrait même atteindre l'immortalité.

Angel avait déjà tout entendu. Ce fou d'Aston lui avait dit exactement les mêmes choses, dans l'usine en Chine. Même lorsqu'il l'avait forcée à pratiquer cette chirurgie inhumaine sur Jamie, sans anesthésie, il avait tenté de la convaincre que leur mission était noble. Angel l'avait cru fou à l'époque. Mais il semblait maintenant que cette folie était complètement systémique, infectant quiconque était associé à cette technologie.

L'homme au téléphone était déterminé à défendre sa cause, et Stefan était tout aussi déterminé à la contester. Les autres étaient encore sous le choc des meurtres insensés dont ils venaient d'être témoins. Ayant déjà vu de telles horreurs auparavant, seule Angel gardait l'esprit clair. Elle seule savait ce qu'il fallait faire pour y mettre fin.

Elle devait trouver cette boîte.

Elle recula rapidement, se dirigeant vers le champ où une centaine de personnes se tenaient encore, immobiles et incapables d'échapper aux chaînes à l'intérieur de leurs propres corps.

Duke la regarda avec des yeux vitreux de stupeur et fronça les sourcils. Elle porta un doigt à ses lèvres, le suppliant de ne rien dire.

Elle estimait qu'il ne lui restait que quelques secondes pour trouver l'émetteur avant qu'il ne prenne une autre victime. Une fois qu'elle aurait la boîte et l'aurait détruite, alors seulement la menace de Kurtz serait neutralisée.

Mais ils devraient encore feindre la soumission. La mascarade devait continuer jusqu'à ce que Norstrom soit rentré sain et sauf.

La voix de Kurtz s'estompait à mesure qu'elle s'éloignait. Il continuait à justifier le travail de l'entreprise. — Si vous essayez de nous arrêter, nous irons simplement ailleurs, trouverons de nouveaux sujets. Vous ne pouvez pas nous arrêter. Ce que je souhaite vraiment, c'est que vous compreniez. Une fois que vous le ferez, vous conviendrez que notre travail est trop important pour toute l'humanité pour simplement l'abandonner.

Angel ne put s'empêcher de lever les yeux au ciel. — Voyons s'il sera toujours aussi arrogant après que j'aurai trouvé son découpleur, murmura-t-elle.

Deux minutes supplémentaires s'étaient écoulées, et il n'avait pas pris une autre vie. Il semblait que Nordqvist parvenait à le distraire.

Elle courut jusqu'au bord de la piste et balaya la foule du regard. Elle se rappelait combien il avait été étrange de voir Jamie assise catatonique dans le couloir, comme si son cerveau avait été éteint. Voir une centaine de personnes dans le même état lui donnait des frissons. Mais il n'y avait aucun appareil visible et, pour autant qu'elle puisse en juger, rien d'assez grand pour le dissimuler.

L'un des hommes en blouse blanche errait sans but à travers le groupe, tentant faiblement de réveiller les réfugiés avec une légère secousse du bras ou un claquement de doigts. Angel courut vers lui et demanda où leurs effets personnels avaient été emportés. Il pointa en direction des véhicules et dit que tout était encore dans les bus.

Trop loin, réalisa-t-elle. En Chine, Aston lui avait mentionné la portée du signal, dans le cadre de ses vantardises insensées. Elle ne se souvenait plus du chiffre exact qu'il avait cité, mais il était court. Cinquante lui semblait correct. Mais s'agissait-il de pieds ou de mètres ?

Aston était américain. Il aurait voulu dire des pieds.

Ou était-ce des yards ?

Dans tous les cas, mètres ou yards, les bus étaient beaucoup trop éloignés, peut-être à cent mètres selon son estimation, certainement bien au-delà de la portée nécessaire pour affecter les personnes se tenant le plus loin. Non, l'émetteur devait être quelque part parmi eux.

Son regard se posa sur la tente du barbecue. Elle avait de l'électricité et était située au centre.

Elle commença à se frayer un chemin parmi les formes immobiles, continuant à scruter les lieux. De l'autre côté du terrain, un cri s'éleva et un autre corps tomba. Angel voulut crier, supplier Kurtz d'arrêter. Mais elle ne pouvait pas se permettre de perdre du temps.

Elle courut de personne en personne, sentant leurs yeux fixes posés sur elle, ce qui lui donnait la chair de poule. La voyaient-ils vraiment ? Se souviendraient-ils d'elle une fois libérés de cet état ?

Il n'y avait rien sur le sol que des assiettes éparpillées et de la nourriture tombée. Des gobelets vidés d'eau. Pas de sacs à dos. C'était comme une statuaire dans un cimetière d'église négligé.

Elle fouilla la tente de cuisine, retournant les tables et ouvrant des boîtes. Mais elle ne trouva rien. Le gril avait été éteint. Les tables étaient couvertes d'assiettes propres et sales et de bouteilles d'eau. La plupart des plateaux de nourriture étaient vides. Des mouches se nourrissaient des restes, sans être dérangées.

Une jeune femme entra dans la tente et s'exclama de surprise en voyant Angel, comme si elle ne s'attendait pas à la voir bouger. — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à voix basse. Dans sa main, elle tenait un petit panier en plastique rempli de seringues et d'aiguilles. Plusieurs des tubes de sang étaient remplis. — Ils sont tous figés comme de la glace. Qu'est-ce qui ne va pas chez eux ?

— Étiez-vous ici quand c'est arrivé ? exigea Angel. Avez-vous vu où cela a commencé ?

— De ce côté, je pense. Elle pointa vers un bord de la foule. — Certaines personnes là-bas ont simplement cessé de bouger. Ça s'est propagé à partir de là.

— Montrez-moi. Vite !

Elles coururent vers une autre tente, mais Angel ne trouva rien qui ressemblait à l'appareil, et elle commença à craindre que son apparence ait été modifiée. Il était peut-être maintenant plus petit. Peut-être que sa portée était plus longue. Il pourrait aussi fonctionner sur batterie.

Un téléphone portable ? Serait-ce possible ?

Elle contourna la femme, cherchant quelqu'un avec un téléphone à la main. Mais la lumière du jour avait presque disparu, et il devenait trop difficile de voir.

Le vent soufflait, et elle entendit le bourdonnement mécanique d'un moteur de bus. Le dernier arrivait enfin. À travers le centre de la grange, elle l'aperçut alors qu'il montait sur la crête distante, encore à plus d'un kilomètre.

— Que fais-tu ? exigea Duke, apparaissant soudainement devant elle. Il leva le bras, refusant de la laisser passer.

— Arrête ce bus avant qu'il ne s'approche trop !

— Tu ne vas nulle part, gronda-t-il en la poussant sous l'un des auvents.

— Écarte-toi de mon chemin, Duke !

— Pas avant que tu ne me dises ce que tu...

Elle le poussa aussi fort qu'elle put, et il recula en agitant les bras. Ses pieds s'emmêlèrent dans un cordon électrique. — Espèce de stupide garce ! hurla-t-il en se rattrapant.

— Écarte-toi de mon chemin !

— Que cherches-tu ? Il se jeta sur elle, la surprenant. Elle glissa sur l'herbe mouillée en repoussant ses bras et finit par le faire tomber. Il s'écrasa contre une table, renversant des assiettes et plus de nourriture sur le sol, puis rebondissant sur l'un des réfugiés immobiles. L'homme tressaillit et recula, se rattrapant par réflexe. Mais dès qu'il retrouva son équilibre, il cessa de bouger. Son regard redevint vide, fixé sur un horizon lointain et invisible.

Angel sprinta vers Stefan, son regard fixé sur le téléphone dans sa main. C'était son téléphone, réalisa-t-elle. Voilà comment Kurtz faisait tout ça !

— Arrêtez-la ! cria Duke. C'est elle, Stefan ! Elle travaille avec lui. C'est elle qui a fait ça !

Stefan leva la tête et regarda autour de lui. Il vit Angel courir vers lui et lui cria dessus.

— Éteignez votre téléphone ! hurla-t-elle.

Deux scientifiques masculins se détachèrent du groupe et commencèrent à courir vers elle.

— Raccrochez ! cria-t-elle en leur faisant signe de s'écarter. Raccrochez le téléphone !

Elle avait presque atteint le chemin de terre quand un garçon assis tranquillement avec une assiette sur les genoux commença soudain à hurler de douleur. Angel s'arrêta net, choquée que Kurtz choisisse de prendre la vie d'un enfant. La tête du garçon bascula en arrière et il tomba sur le côté, se tordant et tremblant.

— Arrêtez ! Arrêtez ! hurla Angel. Raccro—

Elle fut percutée par-derrière. Elle heurta violemment le gravier et glissa en se retournant. Duke était là, essayant de l'attraper. Elle repoussa ses mains.

— Qui êtes-vous ? grogna Duke. Son souffle était chaud contre son cou.

Elle se défendit, le giflant et criant. Il était plus petit mais beaucoup plus lourd qu'elle, et il lui immobilisa les bras, exigeant à nouveau qu'elle lui réponde.

— Qu'est-ce qui se passe ici, bordel ? cria Stefan. Sa voix semblait lointaine. Angel le vit s'approcher d'eux du coin de l'œil. Il marchait rapidement, le téléphone toujours collé à son oreille. — Lâche-la ! Duke !

— Raccroche, Stefan !

— Qui êtes-vous ? hurla Duke.

— Lâchez-moi ! cria-t-elle. J'ai besoin de—

Un autre cri terrifié perça l'air, cette fois de l'autre bout du champ. Angel essaya de voir. C'était trop tôt pour un autre. Le garçon était encore vivant et Kurtz en prenait un autre, et deux minutes n'étaient même pas passées !

Elle essaya de repousser Duke, mais il refusa de bouger.

Puis vint un autre cri, plus proche cette fois, à glacer le sang. On aurait dit Maria.

— J'ai dit, qui êtes-vous, bordel ? grogna Duke. Que faisiez-vous là-bas ? Que cherchiez-vous ?

Il la retourna sur le ventre, bloquant ses bras sous elle.

— Bon sang, Duke ! Qu'est-ce qui se passe ici ? cria Stefan. Lâche-la !

Et un autre cri retentit, mais celui-ci venait de juste derrière elle. Le poids sur son dos disparut soudainement, et quelque chose d'humide éclaboussa son visage et son cou. Le cri s'éloigna, accompagné de bruits de lutte et de piétinements. En dessous, Angel entendit un inquiétant chœur de sifflements qui glaça le sang dans ses veines.

Puis elle fut soulevée du sol et jetée comme une poupée de chiffon vers la grange.





Chapitre Vingt-Quatre

 Angel heurta violemment le béton, s'écorchant les paumes et les coudes. Son élan la propulsa à l'intérieur de la grange, où elle cogna sa tête contre une colonne de soutien. Elle poussa un cri hébété et essaya de se lever. Le monde bascula, lui arrachant le sol sous les pieds.

— Lève-toi ! cria Stefan.

Étrange, pensa Angel. On dirait qu'il est sous l'eau.

Il y avait d'autres sons maintenant, des cris confus et des claquements sourds, comme si plusieurs personnes se battaient. Duke attaquait-il Stefan maintenant ? Que se passait-il ? Quelque chose s'était emparé du scientifique, une sorte de folie.

Ses bras étaient si faibles, ses genoux comme du caoutchouc. Derrière elle, les bruits de lutte devenaient plus forts, de plus en plus distincts à mesure que le bourdonnement dans ses oreilles commençait à s'estomper. Des silhouettes passaient en coup de vent, des gens qui couraient, criaient. Il y avait des cris de colère, des cris suppliants, des hurlements de terreur. Le bourdonnement s'estompait, mais il y avait cet autre bruit maintenant, ce sifflement, comme une chaudière qui fuit ou un pneu crevé. Il devenait de plus en plus fort, plus insistant. Organique, humain. Maléfique.

Mais qu'est-ce que c'est que ça ?

Elle porta la main à son cou et essuya l'humidité. Quand elle la retira, elle ne comprenait pas pourquoi elle était si rouge. S'était-elle écorché les paumes à ce point ?

Un autre cri. Puis le son net et pur de quelque chose qu'on déchire.

Du tissu ?

Le cri se transforma en hurlement d'agonie. Un autre déchirement net, plus loin. Et un autre cri qui l'accompagne.

Des appels à l'aide, à la pitié. Et les déchirements, encore et encore sans fin, venant de trop d'endroits différents.

L'odeur âcre du sang.

Oh mon dieu. Non !

Pas du tissu, mais de la chair.

— Lève-toi ! rugit Stefan, sur le côté. Des bruits de pas précipités. Des grognements. Quelque chose heurta un mur. — Angelique !

Puis il fut là à côté d'elle, la tirant sur ses pieds et l'entraînant plus profondément dans la grange, loin du champ. Essayant de courir.

Suspendue par sa chemise, aveugle à ce qui se passait derrière eux, bras et jambes pédalant futiles dans le vide. Aucune traction. Jointures meurtries, orteils raclant. Un autre déchirement net juste à côté de son oreille ! Et elle se sentit tomber.

Non ! Non ! S'il vous plaît, que ce ne soit pas lui !

Elle réalisa que c'était sa chemise, sortie de son pantalon, sentit le tissu fin tordu et déchiré.

Ne me laisse pas ! Ne me laisse pas affronter—

jamie

— quoi que ce soit qui se passe là-dehors !

Soulevée à nouveau. Des images traversèrent son esprit — l'histoire de Padraig sur les réfugiés du bateau, chair déchiquetée, tirs de gros calibre. Dents humaines.

Que diable se passait-il ?

Quelqu'un d'autre criait maintenant, se faisant l'écho de la même question. Si loin, au fond d'un puits profond. Non, tout près ! Du téléphone dans l'autre main de Stefan. « Ne raccrochez surtout pas ! » hurla Kurtz.

— Lâchez-moi ! cria-t-elle.

Une autre colonne de soutien apparut soudainement à côté de sa tête. Par réflexe, elle tendit la main pour s'y accrocher. Stefan la lâcha. — Debout ! Angelique, vite ! Avant qu'ils ne nous voient !

« Avant que qui . . . ? Quoi ? »

Le bus se rapprochait. Elle pouvait entendre le moteur peiner en montant la colline. Elle leva les yeux, derrière elle, et la scène sur le champ glaça le sang dans ses veines. Tant de rouge là-bas. Tant de—

« Nordqvist ! » cria Kurtz. « Qu'est-ce que vous faites ? Réactivez le micro de ce téléphone ! »

Elle arracha l'appareil de sa main et le porta à son oreille, s'agrippant toujours au poteau de l'autre main. — Qu'est-ce que vous faites ? cria-t-elle. Arrêtez ça tout de suite !

Mais il ne pouvait pas l'entendre.

Elle tapota frénétiquement l'écran, balayant, essayant de trouver—

Un autre cri effroyable.

Elle sanglotait maintenant, terrifiée, en état de choc.

Un bip quand le paramètre de confidentialité se désactiva.

« Qu'est-ce que tu fous ? » hurla Kurtz, alors que le cri s'élevait. « C'est quoi ce bruit ? »

— Ils se réveillent ! haleta-t-elle dans le téléphone, sa voix d'abord à peine plus forte qu'un murmure. Oh mon dieu, ils . . . . Oh mon dieu !

Seule une poignée d'entre eux s'était réveillée. La plupart des autres ne bougeaient toujours pas, leurs visages ne montrant aucun signe de l'horreur qui se déroulait sur le terrain. Les scientifiques et les assistants, ainsi qu'une poignée de réfugiés, étaient attaqués. Les victimes, trop stupides pour penser qu'elles pouvaient l'arrêter, trop lentes pour fuir. Non préparées à une telle brutalité inhumaine. Totalement sans défense. Pris au piège. Jetées au sol. Démembrées. Dents et griffes déchirant sans merci. Arrachant la chair et—

— Ils sont en train de manger, gémit-elle. Ils sont en train de les bouffer ! Oh mon dieu !

Des corps ensanglantés tombaient au sol, beaucoup encore vivants, essayant de s'échapper. L'herbe virait au rouge foncé. Le ciel pourpre du soir se maculait de cramoisi.

Quelqu'un trébucha dans son champ de vision, une silhouette luisante, le cuir chevelu arraché. Avec un choc d'horreur, elle reconnut Duke. Il se tourna vers elle et un côté de son visage avait disparu. Un morceau de chair de son cou pendait comme une épaulette décorative sur son épaule.

Il vacilla en avant, tomba, les genoux craquant, les bras inutiles, et s'effondra face contre terre. Il était encore vivant. Il roula en gémissant, le sang jaillissant de sa poitrine. De l'air s'échappait en sifflant, moussant. Un homme hurlant sans émettre de son.

Un autre corps surgit à l'entrée, le percuta, glissant. Celui-ci était une bête sauvage, ravageant le corps de Duke jusqu'à ce qu'il se cambre au paroxysme de l'agonie et retombe. L'assaillant plongea son visage sur l'abdomen de Duke et mâcha à travers la chair, la graisse et les muscles.

Angel ouvrit la bouche pour crier, mais une main se plaqua dessus. — Silence ! chuchota Stefan.

Comment pouvait-il ne pas être mort ? Comment Duke pouvait-il endurer un tel traumatisme et être encore en vie ?

Son corps tressautait et sursautait. Puis, dans un dernier spasme, il s'immobilisa. L'assaillant se redressa brusquement, traînant une corde nouée d'intestins de sa bouche, et gargouilla d'extase.

Son cri perça la main de Stefan et résonna dans l'espace clos.

L'homme enragé tourna son visage vers elle, le cou tendu, la mâchoire cliquetant tandis qu'il mâchait. C'était une vision de l'enfer, barbouillé de sang et de viscères de la tête au ventre, la peau et les vêtements tachés de toutes les nuances de rouge. Sauf ses yeux. Juste deux trous noirs brillants au milieu de ce visage horrifique.

— Il faut partir maintenant ! dit Stefan.

L'homme-monstre siffla et se releva d'un coup. Il se tourna, avança un pied, un pas chancelant, vacillant incertainement.

Puis il chargea.

Angel se leva, trébucha en arrière et tomba. Stefan n'était plus là, ne la retenait plus. Ne la tirait plus vers le haut et loin du danger. Elle essaya de se précipiter dans une autre direction et se cogna contre un autre poteau avant de tomber à nouveau. Ses pieds glissèrent, rendus visqueux par des brins de foin et de la boue.

L'assaillant se jeta sur elle.

Il y eut un souffle d'air et un flou de mouvement, et la trajectoire de l'homme fut brusquement déviée quand Stefan s'interposa entre eux. Il leva le bras, et la chose suivit, comme attachée à son poing. Puis elle volait dans les airs, se retournant, s'écrasant contre le mur et rebondissant. Elle atterrit en tas sur le ciment.

En un éclair, il était à nouveau debout, sur ses pieds. Le cure-pied que Stefan avait logé sous son menton laissait échapper du sang, la pointe dépassant de sa bouche. Pourtant, cela ne semblait pas le déranger du tout.

Il chargea.

D'un coup de pied, Stefan le repoussa contre le côté de la grange. — Lève-toi, Angel ! lui cria-t-il. Cours !

Il essaya d'attraper le monstre par la tête pour l'empêcher de le mordre. Mais sa peau était trop glissante de sang. Il claqua des dents, se refermant sur le poignet de Stefan, écrasant sa montre, fracturant les os.

Stefan hurla de douleur. Son autre main se leva, un poing de la taille d'un melon, faisant pleuvoir des coups sur le visage du forcené jusqu'à ce qu'il lâche prise. Mais il ne s'arrêta pas de frapper.

— Non ! essaya de crier Angel, mais sa voix était faible. Ne le tue pas !

Mais Stefan n'entendait plus rien. Il se battait pour sa vie. Il jeta l'homme au sol et essaya de l'écraser du pied.

D'une façon ou d'une autre, il bondit à nouveau et se rua, se baissant sous le coup de poing de Stefan. Malgré le cure-pied dans sa mâchoire, il parvint quand même à planter ses dents dans l'épaule de Stefan et à le repousser. Le grand homme poussa un nouveau rugissement d'agonie.

Angel se traîna vers le mur opposé, se remit sur pied, cherchant des yeux. Rien autour d'elle comme arme sauf une fourche décorative antique, aux dents rouillées et usées. Elle l'arracha du mur et se retourna.

Stefan glissait dans la fange, un mélange de boue et de sang. La chose enragée lui était toujours accrochée, toujours agrippée à son épaule. Le sang coulait sur le côté de Stefan, trempant sa chemise et son jean. Il cria à nouveau, ce qui ne semblait que rendre son agresseur encore plus fou. Sa tête n'était plus qu'un flou, secouée de côté et d'autre, comme un loup déchirant le cou de sa proie.

Angel fit un pas en avant, s'arrêta. Si elle transperçait l'homme avec la fourche, elle risquait d'atteindre Stefan aussi.

Fais-le ! C'est sa faute de toute façon !

Mais elle ne pouvait pas. Bien qu'elle méprisât cet homme pour ce qu'il avait fait dans le passé et ce qu'il avait essayé de faire maintenant, elle savait qu'il n'était pas responsable de tout ceci. C'était Kurtz. Kurtz les assassinait tous par dépit. Il avait fait quelque chose pour les transformer en tueurs.

Et soudain Angel comprit ce qui était arrivé aux équipages navals américain et coréen de l'histoire que Padraig lui avait racontée. Les réfugiés qu'ils avaient recueillis avaient été transformés en tueurs du même genre que ceux-ci. Ils avaient attaqué. Et ensuite, quand ils avaient fini, ils s'étaient autodétruits.

Au-delà du corps de Duke, les dernières lueurs du jour avaient enfin disparu, et les projecteurs s'allumèrent brusquement avec des clics audibles.

Elle prit à nouveau conscience du vrombissement du moteur du bus et sut qu'il était presque là, approchant d'un côté tandis que, de l'autre, près de la moitié des réfugiés étaient maintenant réveillés. Certains attaquaient. Les autres semblaient essayer de réveiller ceux qui ne bougeaient pas encore.

Sur le terrain, il ne restait que des gémissements épars, quelques cris. Ceux qui mouraient n'étaient plus capables de vocaliser.

Ses yeux se posèrent sur le corps de Duke, fixant sa poitrine. Elle s'attendait à ce qu'il bouge, à ce qu'il—

se réanime

— se relève.

Mais il ne le fit pas. Il était mort. Il n'allait pas se réveiller. Il n'allait plus jamais rien faire.

Tout cela, elle l'entendit, le vit et y réfléchit en une fraction de seconde avant que le bus ne s'écrase contre le côté de la grange derrière elle, brisant les poutres de bois et soulevant un nuage de poussière. La force de l'impact projeta Angel à genoux. Le téléphone lui échappa des mains. Kurtz avait disparu, l'écran s'éteignant brusquement. Sans réfléchir, elle se précipita en avant à quatre pattes, récupéra l'appareil et le fourra dans sa poche.

Le bus avait pivoté sur le côté dans l'ouverture et reposait incliné sur ses roues droites. Des éclats de verre jonchaient le ciment. Plusieurs des grilles métalliques avaient été arrachées des fenêtres, maintenant remplies des corps brisés des passagers. Ils gisaient à travers les ouvertures, les yeux vitreux dans la mort. L'odeur d'essence imprégnait l'air.

Deux personnes titubèrent hors de la porte du bus et s'effondrèrent sur le ciment avec un craquement écœurant. L'une d'elles était le chauffeur.

Angel hurla en voyant le visage ensanglanté de l'homme au sol. Pendant un instant, elle avait cru que c'était Norstrom, mais Norstrom n'était pas là. Il était en Turquie.

— Sors d'ici ! lui cria Stefan.

Il luttait toujours avec le fou, toujours prisonnier de son étreinte. Ils tournoyaient sur le sol comme des danseurs de bal ivres. Angel souleva la fourche. Mais que pouvait-elle faire ?

Avec un soudain grincement de métal et de bois qui se brise, le bus s'inclina encore davantage. La flaque de carburant sur le ciment s'étendit rapidement. Un autre corps tomba de la fenêtre et s'écrasa au sol.

— Le bus va basculer ! cria-t-elle à Stefan. Éloigne-toi de là !

Une autre poutre céda. Les pneus commencèrent à glisser.

— Stefan !

Les lumières du plafond vacillèrent. Quelque chose éclata et ils furent enveloppés dans l'obscurité. Puis vinrent les crépitements et l'odeur de brûlé.

— Au feu ! hurla-t-elle, alors qu'une épaisse fumée commençait à envahir l'espace sombre. La grange est en feu !

Stefan lui cria à nouveau de courir. Sa cheville se tordit en atterrissant sur le bras du chauffeur, et les deux hommes tombèrent. L'impact les sépara enfin. Stefan se retourna et roula sur son assaillant. Il saisit une poignée de cheveux et lui fracassa la tête contre le ciment. Encore et encore, sans tenir compte des cris d'Angel lui demandant d'arrêter. Enfin, les poings du fou se desserrèrent et retombèrent sur le ciment.

— Donne-moi ça ! lui cria-t-il, hurlant quand elle hésita à lui tendre la fourche. Il fit un geste de sa main valide, son bras blessé pendant mollement de l'autre côté.

— Laisse-le tranquille !

— Il n'est pas mort.

— Si, il l'est !

Il leva l'outil dans sa main valide au-dessus de sa tête et visa. Mais son corps frissonna et il s'effondra. La fourche retomba sur le sol avec un bruit sourd.

— Lève-toi !

Un autre fort POP ! et les projecteurs extérieurs explosèrent. Leur seule lumière était maintenant la lueur orange terne qui émanait autour du bus.

— Sortons d'ici, croassa-t-il. Ce truc va exploser !

— Le chauffeur est encore en vie.

— Et ces choses viennent vers nous !

Il désigna faiblement les silhouettes sur le terrain. Elles se dirigeaient vers la grange.

— Ils ont arrêté d'attaquer.

— Parce que tous les autres sont morts.

— Pourquoi ne s'attaquent-ils pas entre eux ?

— Je ne sais pas. Il grogna de douleur en se relevant et en avançant, boitant. Je ne vais pas rester ici pour le découvrir. Prenons le chauffeur et sortons d'ici.





Chapitre Vingt-Cinq

 — Vite ! Le toit de la grange s'effondre !

Elle voyait les réfugiés s'approcher, comme attirés par les belles flammes qui enveloppaient les avant-toits au-dessus d'eux. Mais elle savait que c'était elle et Stefan qu'ils voulaient.

Ils avançaient sans hâte, et pourtant Angel sentait une urgence, une sorte de courant électrique souterrain qui les énergisait, les dirigeant vers elle et Stefan.

Une fois de plus, ce mot étrange lui vint à l'esprit, tout droit sorti des pages de science-fiction, ce mot qui l'avait toujours fait lever les yeux au ciel. Elle était une professionnelle de la médecine avec une compréhension avancée de la façon dont la biologie fonctionnait, et de la façon dont elle ne fonctionnait pas. Les gens ne se mangeaient pas entre eux !

Sauf que tout avait été bouleversé, n'est-ce pas ? Depuis la Chine, il était possible d'envisager d'autres éventualités auparavant impensables.

Non, Angel ! Ils ne sont pas morts. Leurs esprits ont juste été…

Quoi ? Recâblés ? Effacés ? Reprogrammés ?

Plus ils s'approchaient, plus ils se déplaçaient rapidement. Ils commençaient à se bousculer, comme s'ils participaient à une sorte de course au ralenti.

Sauf qu'ils n'étaient plus si lents. Et leur sifflement devenait plus pressant.

Il y eut un fracas lorsqu'une poutre céda à quelques pas seulement. Angel se retourna, toussant à cause de la poussière et de la fumée. — Stefan !

— Je t'ai dit de sortir d'ici ! Je vais te suivre !

Suivre ?

Elle se retourna et vit des mains qui s'étendaient maintenant des fenêtres sur le dessus du bus. Certaines des personnes à l'intérieur du véhicule étaient encore en vie. Elles tendaient les bras, grimpaient à travers. Et dans leurs yeux, elle vit la même noirceur, leur peau aussi cendrée que celles sur le terrain. La plupart d'entre elles sifflaient. Un cri s'éleva de l'intérieur du bus.

Stefan leva la fourche et se tourna pour leur faire face. — Va-t'en !

— Tu ne peux pas tous les combattre !

— Prends le chauffeur et va-t'en !

Elle s'approcha, chassant la poussière et la fumée d'un geste de la main. Mais cela n'aidait pas, alors elle tomba à genoux pour chercher l'homme. Le sifflement l'entourait maintenant. Stefan hurla. Quelque chose heurta le sol, un corps qui tombait.

Elle trouva le chauffeur et essaya de le tirer, mais il était coincé sous une poutre tombée.

Elle entendit un autre bruit, comme un corps qui s'écrasait contre un mur. Elle sentit un mouvement à sa gauche et s'accroupit instinctivement, s'attendant à ce qu'une autre partie de la structure s'effondre.

Une autre traction sur les bras du chauffeur, forçant de toutes ses forces. Le pauvre homme hurla de douleur.

— Stefan ! toussa-t-elle. Je ne peux pas—

Des mains apparurent devant elle dans la fumée tourbillonnante, puis un visage. Elle recula en gémissant et s'éloigna en rampant du regard vide de la femme et de ses lèvres ensanglantées et noircies. Des signes de traumatisme de l'accident étaient clairement visibles sur son visage. Du sang coagulé coulait en fils visqueux de ses lèvres. Un de ses yeux s'était détaché et reposait contre sa joue, laissant une orbite remplie de chair noircie. Ses dents et son cou étaient tachés de rouge foncé.

Le mur à côté d'Angel trembla, et la poutre tombée bougea. Le chauffeur hurla. La femme réagit au son, se retournant. Sa main jaillit, s'enroula autour du cou de l'homme et serra.

— Arrête, gémit Angel. Mais la femme n'arrêta pas. Ses doigts se resserrèrent, tordirent, tirèrent. Angel réalisa avec horreur que les bruits étranges qu'elle entendait étaient les vaisseaux sanguins et les tendons de l'homme qui éclataient.

Ses cris montèrent soudainement de deux octaves, puis s'évanouirent presque en silence lorsque sa trachée se rompit. Pourtant, le monstre femelle continuait, écrasant muscles et chair dans son étreinte terrible. Avec un bruit semblable à celui d'un arbre arraché d'une terre détrempée, un morceau de chair se détacha du reste.

La tueuse leva sa main ensanglantée, tenant la trachée déchiquetée du chauffeur, striée et grise. Elle la porta à ses lèvres. La chair pendait mollement dans sa main. Elle prit une bouchée et commença à mâcher.

Une autre paire de mains s'empara alors d'Angel, la remit debout, l'enveloppa dans des bras comme des étaux. Elle n'eut pas le temps de se débattre avant que Stefan ne lui siffle à l'oreille : — C'est trop tard pour lui. Nous devons partir maintenant ! Ils sont tous morts.

Une autre poutre tomba, soulevant davantage de cette poussière suffocante. Trois pas et elle ne voyait plus la femme. Elle pouvait encore l'entendre se nourrir. Elle pensait qu'elle ne cesserait jamais de l'entendre.

Ils coururent vers l'espace entre le bus et le coin de l'ouverture de la grange, mais les murs étaient complètement embrasés, les repoussant avec la chaleur brûlante du feu. Sous le poids du bus, la structure s'effondra dans un rugissement et une soudaine bouffée d'air chaud. Le véhicule s'écrasa sur le côté, oscilla légèrement, puis explosa, alimenté par l'oxygène frais s'engouffrant dans le courant d'air. Stefan trébucha et tomba alors qu'une pluie d'étincelles s'abattait sur eux. Il cria, se griffant les yeux.

— Par ici ! hurla Angel. Elle essaya de le tirer, mais il était trop lourd. — Retournons vers le passage !

— Ils arrivent de cette direction !

— Et nous ne pouvons pas passer le bus !

Au moment même où elle le disait, les monstres se matérialisèrent dans la fumée. Angel et Stefan étaient pris au piège !

Ils se saisirent les mains et se précipitèrent à travers l'air épais dans l'obscurité du passage, dépassant les hennissements fous des chevaux paniqués, glissant entre les doigts des—

Elle ne savait plus comment les appeler.

Des mains froides et mortes effleurèrent son bras, se posèrent sur son cou et son dos, et elle hurla en courant.

Dans les ténèbres, poursuivie par des ombres. À travers une douche d'eau où un tuyau de sprinkleur avait éclaté.

— Où allons-nous ? cria-t-elle.

— Les fusils, dit-il, haletant. Il y a une armoire à fusils dans la salle de réunion !

— Contre une centaine d'entre eux ? Tu ne peux même pas utiliser ton autre main !

Ils atteignirent la porte, et Stefan chercha maladroitement la poignée. Son propre sac était là-dedans, avec l'arme de poing à l'intérieur.

— Padraig ! cria-t-elle. Je dois l'aider ! Nous devons sortir d'ici.

— D'abord les armes !

Elle tâtonnait déjà pour remonter le couloir. — Prends-les et rejoins-moi dans la salle d'examen médical !

— Il n'y a pas d'issue là-bas, sauf pour revenir dans ce couloir !

— Je dois aider Padraig !

Elle trouva la porte, l'ouvrit et se précipita à l'intérieur, trébuchant immédiatement sur quelque chose et s'écrasant au sol. Des objets tombèrent sur elle depuis les étagères. De l'eau froide et stagnante couvrit ses mains et ses genoux.

— Placard du concierge, siffla Stefan en la relevant. — Viens ! La porte suivante !

Il la tira hors de la pièce, se pressant contre le mur. Angel s'attendait à ce que les—

zombies

— réfugiés soient là. Mais ils n'y étaient pas, pas encore.

Ils arrivent, pourtant.

Elle pouvait les sentir. Ils étaient proches.

Stefan ouvrit brusquement la porte suivante et cria : — Entre ! Mais la porte lui fut arrachée des mains. Elle se referma violemment devant son visage, manquant de peu de lui couper la main alors que le premier des réfugiés leur fonçait dessus. Des dizaines d'autres suivirent. Dans un rugissement assourdissant, Stefan les repoussa et hurla à Angel de se dépêcher.

Elle trouva la poignée et bondit à l'intérieur, dans l'obscurité suffocante. Deux pas, s'arrêtant, tournoyant. Stefan poussa un autre cri de douleur, puis il était à côté d'elle, luttant pour fermer la porte derrière lui.

— Putain de saloperies ! dit-il, puis trouva et tourna le verrou. — Qu'est-ce qui leur arrive, bordel ?

Elle ignora la question. — Ça va tenir ? Stefan ? Elle trouva son bras. Il tremblait.

— Pour l'instant, haleta-t-il. Je suis plus inquiet de savoir comment nous allons sortir.

Les créatures s'entassaient dehors, griffant et grattant. La porte tremblait, et la poignée s'agitait. Les sifflements devenaient plus forts et plus furieux.

— Des lampes, dit-elle finalement, essuyant l'eau de ses yeux. — Nous avons besoin de lampes.

Il y eut un fracas dans l'obscurité et Stefan jura.

— Assieds-toi, lui dit-elle. — Tu es blessé. Laisse-moi regarder.

— Vérifie les tiroirs, lança-t-il. Les représentants vétérinaires distribuent toujours ces foutues lampes stylo jetables. Il doit bien y en avoir quelque part.

Elle entendait la douleur dans sa voix, la difficulté qu'il avait à respirer. D'après la quantité de sang sur sa chemise et sa façon de trembler, elle savait qu'il avait perdu beaucoup de son propre sang et qu'il s'affaiblissait. Les blessures à sa main et à son épaule semblaient vraiment horribles.

— Des médicaments ? demanda-t-elle. — Des fluides intraveineux. Tu as besoin de—

— Pas le temps pour ça ! Nous avons besoin de lumière !

Un tiroir s'ouvrit. Elle l'entendit fouiller. Puis un minuscule rayon de lumière perça l'obscurité. Il balaya la pièce, lui offrant un aperçu rapide d'une petite salle. La table d'examen contre le mur était vide.

— Il n'est pas ici !

— L'autre pièce ! La lumière pivota vers une seconde porte dans le mur du fond.

Angel posa son oreille contre la surface froide, écoutant. Elle n'entendit rien de l'intérieur.

— Il est là-dedans, dit Stefan, apparaissant à ses côtés. — Je l'ai mis là pour plus d'intimité. Probablement encore inconscient. Il lui tendit une deuxième lampe stylo.

Les grattements et les sifflements continuaient à la porte extérieure, mais les secousses s'étaient arrêtées.

— Ils s'entassent dehors, chuchota-t-il. — Écrasant ceux de devant.

— Combien de temps penses-tu que nous avons ?

— Le feu se propage sous les avant-toits. Avec le sprinkleur hors service, dix minutes tout au plus. Il brandit un cutter et fit un geste. — Ouvre la porte. Dépêche-toi. Je vais découper la cloison pour rejoindre l'autre couloir.

Ils trouvèrent Padraig qui ronflait doucement sur une table rembourrée, une perfusion intraveineuse gouttant dans son bras. Il revint lentement à lui quand Angel le réveilla, marmonnant avec une surprise d'ivrogne qu'il faisait si noir. Il ne semblait pas remarquer le bruit venant de l'autre pièce.

— Comment te sens-tu ?

Il essaya de se redresser sur son coude, où il oscilla quelques secondes et regarda Stefan travailler sur le mur avec le cutter. Puis, marmonnant de façon incohérente, il se recoucha en gémissant.

Stefan découpa le mur pendant plusieurs minutes tandis qu'Angel cherchait des fournitures dans les armoires. De la pièce extérieure vint le bruit du bois qui se fendait. — La porte ne va pas tenir, siffla-t-elle.

— Je vais aussi vite que je peux !

La respiration de Stefan devenait de plus en plus laborieuse. Elle pouvait l'entendre grogner sous l'effort, jurer. Il y eut soudain un fort craquement et il s'étala sur le sol. Elle essaya de l'aider à se relever, mais il la repoussa avec colère et jeta le cutter dans un coin. — Celui qui a construit cette foutue grange a utilisé du contreplaqué au lieu de plaques de plâtre.

D'autres craquements se firent entendre depuis l'autre pièce.

— Ils ne vont pas s'en aller, dit-elle en lui attrapant le bras.

— Le téléphone, grogna-t-il, en désignant l'appareil fixé au mur. Nous devons appeler la police.

— Ils ne pourront pas arriver à temps. Et ils se feront massacrer quand ils arriveront.

— Bon sang, Angelique ! s'écria-t-il en arrachant le combiné de son support et en composant un numéro. Il faut bien faire quelque chose !

Mais après avoir écouté un moment, il frappa le combiné contre la base à plusieurs reprises jusqu'à ce qu'il se brise, hurlant que la ligne était morte.

Padraig releva la tête. — Qu'ess qui s'passe ? balbutia-t-il.

Les bruits dans le couloir devinrent plus frénétiques.

Stefan fit volte-face, se précipita aux côtés de Padraig et commença à fouiller dans ses poches.

— Que fais-tu ? s'écria Angel.

Il trouva le portable de Padraig et tenta de le déverrouiller, puis jura. — Écran verrouillé ! Réveille-toi, mec !

— J'ai le tien ! dit Angel, se souvenant soudain. Le téléphone avait vibré au moins une demi-douzaine de fois dans sa poche — Kurtz qui essayait d'appeler — mais répondre avait été le cadet de ses soucis. Elle le sortit et le lui tendit, prenant celui de Padraig en échange. — Mais ils ne peuvent pas arriver à temps. Personne ne le peut.

— Les gardes à l'entrée, cria-t-il en composant un numéro. Le téléphone sonna et sonna, mais personne ne décrocha. — D'accord, maintenant j'appelle la police.

— Il n'y a pas le temps, siffla-t-elle.

— Que veux-tu que je fasse, alors ?

— Je ne sais pas ! Appelle Kurtz !

— Pour quoi faire, bon sang ?

— Il peut arrêter tout ça !

— Comment ?

— Parce que c'est lui qui l'a commencé ! Tu ne vois pas ? C'est parce que tu as refusé ses exigences.

— Je n'ai rien refusé du tout !

— Appelle-le, alors ! Dis-lui qu'il peut les récupérer s'il arrête ça.

Stefan hésita.

— C'est fini, Stefan, tu ne le vois pas ? Quoi que tu aies pensé faire avec eux, c'est terminé.

Il ne répondit pas.

— Espèce d'enfoiré ! cria-t-elle en le frappant de ses poings. Tu n'as pas changé d'un pouce après toutes ces années ! Que des mensonges !

— Je ne peux pas, Angelique ! Je ne peux pas l'appeler ! C'est un numéro privé. Arrête ! Je ne peux pas le rappeler !

— Essaie le téléphone de Norstrom !

Quelque chose s'écrasa dans l'autre pièce. Les monstres étaient à l'intérieur.

— Kurtz est parti ! J'appelle la police.

Mais le téléphone vibra avant qu'il ne puisse le faire. Angel le lui arracha des mains et répondit tandis que le premier corps se jetait contre la porte intérieure, qui semblait moins solide que l'autre. En fait, elle semblait creuse.

— À quel jeu jouez-vous ? gronda Kurtz sans attendre qu'elle dise quoi que ce soit. — Je vais tous les éliminer jusqu'au dernier et ensuite je ferai souffrir votre homme pour—

— Arrêtez ça ! cria Angel. Elle mit le téléphone sur haut-parleur. — Faites-le maintenant ! Vous avez pris plus que votre livre de chair ! C'est fini ! Faites-le avant qu'ils ne s'entretuent tous !

— De quoi parlez-vous ?

Stefan lui arracha le téléphone. Son visage était déformé par la rage et la douleur. Sa peau semblait pâle, ses yeux étaient des cercles sombres et enfoncés. La sueur et le sang couvraient sa tête. — Combien de personnes êtes-vous prêt à tuer ? Une douzaine ? Vingt ? Une centaine ? Ils sont tous morts maintenant, tous sauf nous deux.

Kurtz ne répondit pas.

— Faites-les arrêter, supplia Angel. S'il vous plaît, faites-les arrêter.

Une fois de plus, Kurtz ne répondit pas immédiatement.

— Espèce de salaud !

— Je n'ai pas fait ça, dit-il. Sa colère avait disparu, remplacée par quelque chose qui ressemblait à de la peur. — Merde.

— Menteur ! rugit Stefan.

— Où sont-ils ? Que font-ils ?

— Ils sont juste derrière cette putain de porte, haleta Stefan. Il avait glissé le long du mur, laissant une traînée sanglante. Il tenait son épaule dans sa main et respirait avec difficulté. — Ils essaient d'entrer.

— S'il vous plaît, dit Angel. Nous accepterons l'échange. Nous accepterons, faites-les juste arrêter. Remettez-les en sommeil.

— C'est trop tard pour ça. Il n'y aura pas d'échange.

— Non ! S'il vous plaît—

— Écoutez-moi, dit Kurtz. — Je vais— et— libérez-les.

Il devenait de plus en plus difficile de l'entendre par-dessus les griffures à la porte et les sifflements. Il y eut un autre craquement et lorsqu'Angel dirigea la lumière, elle vit la fissure dans le bois mince qui commençait à s'élargir.

— S'il vous plaît ! cria Angel. Arrêtez ça maintenant !

Mais l'écran s'était assombri. Kurtz n'était plus là.

— Oh non, gémit Angel. Non, non, non !

Un morceau de bois se brisa, tomba au sol. Une main passa à travers, les doigts déchirés par les échardes acérées, des morceaux s'enfonçant profondément dans la chair blafarde, faisant couler un sang couleur d'encre.

Les sifflements avaient cessé maintenant, transformés en cris de faim. Le téléphone vibra dans sa main et elle le lâcha de surprise. Stefan tendit le bras, appuya sur la touche pour décrocher. Rien ne se passa.

Puis, comme si tout n'avait été qu'un rêve, tout disparut. Tout le bruit derrière la porte s'évapora simplement. Les sifflements et les cris, les coups. Kurtz les avait remis en stase.

Stefan essaya de se relever mais s'effondra sur le sol avec un gémissement.

Le téléphone vibrait à nouveau, frémissant dans sa main. Angel le lui prit et répondit.

— C'est fait, leur dit Kurtz. — Ils ne vous feront plus de mal maintenant.

Un silence complet régnait à l'extérieur de la pièce. À l'intérieur, seule la respiration torturée de Stefan se faisait entendre.

— Merci. Merci—

— J'ai envoyé l'ordre de terminer. J'y étais obligé. Je suis désolé. Ça n'aurait jamais dû en arriver là.

— Ils sont tous morts ? cria-t-elle. Non ! Je voulais juste qu'ils retournent en stase ! S'il vous plaît, vous ne pouvez pas tuer Norstrom. S'il vous plaît.

— Je sais.

Un sanglot s'échappa de ses lèvres. Elle était soulagée que le danger soit écarté, et il serait bientôt temps pour les récriminations. Mais pour l'instant, elle et Stefan étaient en sécurité. Les choses derrière la porte ne venaient plus pour eux.

— Il sait, Mademoiselle. Il sait où vous êtes.

— Qui ? Qui sait ?

— Il va venir vous chercher. Vous devez partir.

— Qui ? hurla-t-elle.

Mais le minuteur s'était arrêté. Kurtz était parti.

Elle baissa les yeux vers Stefan. Ses yeux étaient fermés. Il semblait mourir, lui aussi. Elle se pencha sur lui pour lui faire savoir que c'était fini. Mais soudain, il se redressa brusquement en poussant un cri. — Aidez-moi, haleta-t-il en agrippant son épaule. Son dos s'arqua. — Oh, mon dieu ! Oh, mon dieu— OH MON DIEU ÇA FAIT MAL !

— Stefan ? Qu'est-ce qui ne va pas ?

Elle retira sa main de la blessure à son poignet et poussa un cri d'horreur. La chair à cet endroit, ainsi que celle de son épaule, commençait à se dissoudre.





Chapitre Vingt-Six

 — Pas touche à mes biscuits, marmonna Padraig.

Il ouvrit les yeux et fixa un moment la surface lisse et blanche du plafond, le visage crispé par la confusion. Lentement, il tourna la tête sur le côté. Ses yeux s'écarquillèrent d'inquiétude lorsqu'ils se posèrent sur Angel, remarquant la saleté et le sang sur son visage et ses vêtements. — Que t'est-il arrivé ? Il essaya de s'asseoir, mais retomba immédiatement avec un sifflement de douleur.

— Essaie de te détendre, dit-elle.

— Pourquoi suis-je dans une ambulance ?

— Nous appelons ça le SMUR, Service Mobile d'Urgence et Réanimation, lui expliqua-t-elle, et elle tressaillit lorsque l'association de ce dernier mot la frappa. En français, cela signifiait réanimation, mais en raison de la fascination de David pour les films d'horreur, elle connaissait bien la signification du mot en anglais.

Elle ne pouvait s'empêcher de penser aux monstres que les nanites avaient fait des réfugiés. Elle ne pouvait cesser de voir à quel point ils avaient été enragés, féroces. Pourquoi avaient-ils fait ce qu'ils avaient fait ? Tant de sang partout. Tant de violence terrible.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle, la gorge sèche.

— Mon dos. Je ne sens plus mes orteils. Il ferma les yeux et gémit de douleur. — Mes pieds sont froids.

Elle détourna le regard, incapable de le regarder dans les yeux. Il n'avait pas du tout bougé les jambes depuis leur départ.

— Je suppose que plaquer ce gamin là-bas n'était pas une bonne idée, plaisanta-t-il. Combien de temps suis-je resté inconscient, ma belle ?

— Des heures. On t'a administré de puissants médicaments. Le médecin est en train d'appeler. Nous partirons dès qu'ils auront reçu le feu vert de l'hôpital.

Un gros véhicule passa à l'extérieur en grondant, les secouant et faisant balancer la poche intraveineuse au-dessus de la tête de Padraig. Un hémostat fixé sur la tubulure en plastique cliqueta contre le support.

— L'hôpital ? Je n'ai pas besoin d'un hôpital. Pourquoi ne sommes-nous plus au ranch ?

— Je te dirai tout une fois que nous serons arrivés à destination.

— Ça me dit quelque chose. Une fois de plus, il essaya de se redresser. Une fois de plus, la blessure à son dos l'en empêcha et il s'effondra. Il grimaça, puis lui lança un regard étrange. — Que t'est-il arrivé ?

Elle se regarda, vit les taches. Sa manche était déchirée et l'un de ses ongles saignait. Les paumes et les coudes étaient écorchés. Elle n'osait pas imaginer l'état de ses cheveux.

Par les portes arrière ouvertes du SMUR, elle pouvait à peine distinguer les pompiers qui finissaient d'éteindre les flammes qui enveloppaient la voiture de Padraig. Elle se demanda combien de temps il leur faudrait pour comprendre qu'elle l'avait délibérément envoyée contre un arbre, puis y avait mis le feu. C'était plus facile que d'essayer d'expliquer leur apparence quand ils se présenteraient à l'hôpital couverts de suie et de sang.

Les vêtements de Padraig n'étaient pas aussi souillés que les siens. Une grande partie de ce qui s'y trouvait avait été transférée d'elle lorsqu'elle l'avait porté jusqu'à la voiture.

C'était en grande partie le sang de Stefan.

Sa mort était un terrible poids sur son âme. Elle essayait de se consoler en sachant que cela aurait presque certainement été bien pire pour lui s'il avait vécu. Mais savoir que c'était elle qui avait provoqué son meurtre en ordonnant à Kurtz d'y mettre fin était particulièrement difficile à accepter en ce moment.

Elle ferma les yeux si fort que des larmes en jaillirent et roulèrent sur ses joues. Elle s'était battue pour oublier les cauchemars de son épreuve en Chine, mais elle en avait déjà un nouveau, bien pire. Les visions défilaient sans fin dans son esprit, un diaporama incessant de scènes de mort de différentes sortes. Des côtes malformées, des intestins pendants. Norstrom saignant dans le couloir. Aston. Le visage de Jamie, des vides à la place des yeux. Duke et les autres scientifiques gisant déchiquetés sur l'herbe.

Les réfugiés avec leurs corps liquéfiés.

Et Nordqvist.

Sa mort était la plus horrible de toutes. Si elle s'était demandé auparavant combien de nanites il fallait pour créer ces côtes, maintenant elle se demandait combien il en fallait pour tuer un homme. Quelques millions ? Dix mille ? Quel dommage une seule nanite causerait-elle une fois qu'elle recevrait le signal de terminaison ?

Peut-être très peu. Peut-être beaucoup, comme une seule cellule cancéreuse dévorant lentement, interminablement le corps.

Elle n'avait pas exigé que Kurtz inverse ce qu'il leur avait fait. Elle supposait que c'était irréversible, comme le programme de mise à mort. Elle voulait seulement qu'il mette les sujets de test en transe pour qu'elle et les deux hommes puissent s'échapper. Pour qu'ils puissent trouver comment les empêcher de tuer.

Au lieu de cela, il avait envoyé l'ordre de mort à tous.

Elle ne voulait pas ça. Aussi horribles qu'ils aient été, elle ne voulait pas qu'ils meurent, seulement qu'ils soient rendormis.

Mais en envoyant l'ordre de terminaison à tous, il avait également scellé le sort de Stefan et de tous ceux qui étaient encore vivants dehors et qui avaient été infectés par les nanites à travers leurs blessures.

Combien de ces minuscules machines auraient été transférées dans son corps par les morsures de son agresseur ? Quelques milliers ?

Quatorze à seize millions par millilitre.

Une larme pourrait en contenir jusqu'à six cent mille. Une goutte de sang ou de salive tout autant.

Combien de nanites seraient nécessaires pour décomposer un corps ?

Combien en faudrait-il pour tuer ? Quelques milliers ?

Suffisamment, mais pas le nombre nécessaire pour tuer rapidement.

Ce n'est pas ta faute, Angel. Tu n'as pas demandé ça. Tu voulais seulement que Kurtz les arrête, qu'il les remette dans leur état végétatif, pas qu'il les tue.

Mais tout comme pour la femme que Kurtz avait sacrifiée plus tôt, l'ordre était irrévocable. Une fois que les nanites avaient lancé le programme de terminaison, il n'y avait plus de retour possible. Le premier programme qu'elles exécutaient était de détruire leur propre capacité à recevoir de nouveaux ordres.

C'est à ce moment-là qu'elle avait compris avec certitude comment Kurtz avait tout fait, depuis l'instant où il les avait figés. Il avait envoyé le signal de découplage, ou quoi que ce soit, via le téléphone de Nordqvist. L'ordre initial avait été envoyé pendant le dîner. Elle se souvenait de l'appel que Stefan avait reçu juste avant que Kurtz ne demande à lui parler.

Puis, l'appel qu'il avait passé quand ils étaient sortis, celui qui avait tué la pauvre femme.

Et enfin, l'appel dans la salle d'examen médical, celui qui avait mis fin à tout.

Tout ce temps précieux qu'elle avait passé à chercher un boîtier émetteur qui n'existait pas. Alors qu'il était entre les mains de Stefan depuis le début.

Elle n'a trouvé aucun survivant. La plupart des corps s'étaient déjà dissous ; les autres étaient déchiquetés, exactement comme Padraig avait décrit les marins américains et coréens. Des marques de dents sur les os. La chair se liquéfiant, bien qu'à un rythme beaucoup plus lent.

Des tas de vêtements humides.

Elle priait pour que les autres scientifiques et gardes aient déjà été tués avant que l'ordre de liquidation ne soit envoyé. Elle ne pouvait pas imaginer qu'ils aient tous subi ce qu'avait enduré Nordqvist.

Le hurlement de la sirène du SMUR ressemblait tellement aux cris de Stefan. Elle l'entendait encore la supplier de faire cesser tout ça, de le tuer avant que la douleur ne devienne insupportable. Mais que pouvait-elle faire ? Elle ne pouvait pas l'arrêter. Les nanites poursuivraient leur destruction implacable jusqu'à ce que chaque cellule ait été décomposée, chaque protéine dégradée, chaque brin d'ADN déroulé et coupé. Alors seulement les nanites s'autodétruiraient.

Finalement, ne pouvant plus supporter ses hurlements, elle a cherché dans la pièce quelque chose pour trancher les parties atteintes de son corps, pour amputer son poignet blessé dans l'espoir de le sauver. Mais la blessure à son épaule était trop proche du tronc, la destruction des tissus trop profonde. Les nanites avaient presque certainement pénétré son torse à ce stade. Sa poitrine pourrissait et il n'y avait rien qu'elle puisse faire pour l'arrêter.

Dans un dernier acte de désespoir, elle a arraché la perfusion intraveineuse du bras de Padraig et l'a insérée dans la jugulaire de Stefan. L'homme s'était évanoui à ce moment-là, bien que son corps continue de convulser. Son épaule, sa poitrine et son cou avaient pris une horrible teinte violacée et commençaient à perdre leur tonus musculaire ; la peau s'amincissait, se dissolvait, se détachait, révélant les tendons et le cartilage sous-jacents. Sa graisse liquéfiée suintait et formait des flaques sur le sol, un épais liquide jaunâtre teinté de corpuscules. Ça sentait étrangement le plastique.

À la solution saline restant dans la poche de perfusion, elle a injecté un flacon entier de Fentanyl et a ouvert la valve au maximum, vidant le puissant narcotique dans le corps de l'homme en quelques minutes. Les spasmes se sont vite arrêtés. Sa respiration a suivi peu après. Puis son cœur.

Et pourtant les nanites poursuivaient leur déconstruction sans relâche. Au moment où elle était prête à ouvrir la porte et à affronter l'horreur qu'elle s'attendait à trouver dehors, la moitié du visage de Stefan avait disparu, la peau rétrécie jusqu'à l'os et se déchirant.

Quand elle a trouvé la civière et l'a ramenée pour déplacer Padraig, le cerveau liquéfié de Stefan s'écoulait par ses narines et ses orbites.

La scène à l'extérieur de la pièce était bien pire que ce qu'elle avait imaginé, un tableau tout droit sorti de l'enfer. La pièce extérieure et le couloir étaient inondés d'une substance gélatineuse et d'os fragiles. Des tas de vêtements détrempés. Du sang éclaboussait les murs et le plafond, se liquéfiant, dégoulinant. On aurait presque dit que leurs corps avaient explosé.

Elle s'est enfuie de cet endroit sans vraiment savoir où aller ni quoi faire, sachant seulement qu'elle devait s'éloigner le plus possible de ce lieu horrifique.

Libéré de l'emprise de la perfusion de Fentanyl, Padraig s'était réveillé peu après. Il a repris ses gémissements. Il s'est calmé après qu'elle lui a fait une injection du médicament dans le bras, bien qu'il ne se soit pas endormi. Elle craignait d'en administrer trop, car elle n'avait aucun moyen de surveiller sa respiration ou son cœur.

Puis, se souvenant de ce qu'il avait dit plus tôt à propos de ne pas sentir ses orteils, elle a passé ses doigts sur sa colonne vertébrale inférieure, trouvant immédiatement la bosse caractéristique du disque déplacé.

La blessure était pire qu'elle ne l'avait craint. C'est à ce moment qu'elle a compris qu'il devait se rendre à l'hôpital. Il risquait déjà de perdre sa capacité à marcher. Mais comment expliquer ce qui leur était arrivé sans déclencher une enquête policière massive ?

Provoquer l'accident de voiture et y mettre le feu avait été facile. Tout comme les mensonges qu'elle avait racontés à l'arrivée des secours. Les attendre avait été difficile, car il n'y avait que la voiture en flammes pour distraire ses pensées.

Le conducteur du SMUR a démarré le moteur, puis s'est retourné pour lui demander si elle était prête à partir. Elle a hoché la tête.

Les portes arrière ont claqué et le véhicule s'est engagé sur la route en direction de l'hôpital.


* * *




 

Angel était assise dans la salle d'attente devant la salle de réveil — recovery room — et faisait tourner le téléphone portable de Padraig entre ses doigts en attendant qu'il se réveille après l'opération. Le téléphone était verrouillé, bien sûr, non pas qu'elle en ait besoin. Elle avait toujours celui de Stefan dans sa poche, et elle connaissait son code. Mais c'était l'image sur l'écran de verrouillage de Padraig qui captait maintenant son attention.

La photo montrait une famille heureuse de quatre personnes, deux adultes et deux adolescents, une fille et un garçon. Ils étaient sur une plage tropicale quelque part, tous riant avec une joie sans mélange. Elle se demandait avec jalousie quelle pouvait être l'histoire derrière cette image. Et bien que la photo ne présentât qu'une ressemblance très lointaine avec sa propre famille durant son enfance, c'était suffisant pour évoquer un profond sentiment de perte.

Elle se surprit à répondre au sourire idiot de Padraig par le sien et changea de position, gênée, sur la chaise en plastique dur tout en regardant autour d'elle pour voir si quelqu'un l'observait. Mais la salle était vide.

La normalité absolue de la photo contrastait tellement avec le peu qu'elle savait de l'homme qu'elle se demandait à quel point la scène était fausse. Ces personnes existaient-elles ? Étaient-elles réelles ?

Elle jeta un coup d'œil à l'horloge murale. Il était presque quatre heures du matin, et elle était complètement épuisée. Ses yeux étaient gonflés et secs. Ils piquaient quand elle clignait des yeux, piquaient quand elle ne le faisait pas. Les fermer n'aidait pas, car l'obscurité invitait ses propres tourments. Sa gorge était desséchée et irritée, ce qu'elle attribuait à l'air sec et antiseptique de l'hôpital. Elle avait faim. Malgré tout ce qui lui était arrivé, elle voulait manger.

Le corps réclame ce dont il a besoin.

— Pourquoi nous mangeraient-ils ? murmura-t-elle. Est-ce que le corps humain désire sa propre chair ?

Elle entendit un bruit et leva les yeux juste à temps pour voir une jeune fille qui la fixait. Il y eut un bruissement et le père de la fillette apparut précipitamment. Il semblait abattu, mais soulagé d'avoir retrouvé la petite. Il lui prit la main et l'entraîna rapidement, la réprimandant de ne pas s'éloigner comme ça. Elle devait rester à sa place pour pouvoir accueillir son nouveau petit frère quand il déciderait enfin de faire son apparition.

Padraig avait été trop drogué pour comprendre ce qui se passait quand on l'avait emmené au bloc opératoire. Les médecins lui avaient administré une perfusion de morphine, et cela l'avait complètement assommé. Il avait dormi pendant le scanner, dont les résultats confirmaient ce qu'Angel soupçonnait déjà : un disque avait été gravement déplacé.

Mais le risque, lui avait-on dit, était bien plus grand que sa pire crainte. Le cartilage hernié ne pinçait pas seulement le nerf mais restreignait également la circulation sanguine. — Nous devons soulager la pression, lui dit le neurologue. Nous devons opérer immédiatement. Pourtant, même dans ce cas, votre mari pourrait rester paralysé à vie.

Elle lui dit qu'elle n'était pas sa femme.

Plus tard, avant qu'ils ne l'emmènent en salle de réveil, le même médecin vint lui annoncer que c'était terminé. L'expression grave qu'il arborait plus tôt était maintenant encore plus sombre. — Nous avons procédé à une fusion vertébrale. L'intervention s'est très bien déroulée, mais il y a beaucoup d'œdème, et il n'a aucune réponse neuronale en dessous des hanches. Une fois que l'enflure diminuera, nous verrons, mais cela ne semble pas bon. Les nerfs pourraient être endommagés de façon permanente.

Elle hocha la tête distraitement, sans se soucier de paraître choquée. Son esprit était ailleurs, et les mots, aussi terribles soient-ils, lui semblaient comme une langue étrangère.

— Les infirmières le ramèneront dans environ une demi-heure, quand il commencera à se réveiller. Il sera dans les vapes. J'ai bien peur que vous ne puissiez pas lui parler avant un moment. Les yeux du chirurgien se plissèrent avec compassion. — Ensuite, ils le conduiront à sa chambre. Vous êtes la bienvenue si vous souhaitez rester. Avez-vous contacté sa famille ?

— Je ne sais pas comment faire.

— Je vois. Il lui tapota le bras. — Alors peut-être devriez-vous rentrer chez vous. Le bureau des admissions s'occupera de tout. Ils ont peut-être déjà contacté sa femme. Elle est peut-être en chemin, auquel cas... Il laissa sa pensée inachevée.

Elle lança au chirurgien un regard surpris, réalisant soudain ce qu'il voulait dire. — Ce n'est pas comme ça. Je suis juste une amie. Je pense que je vais rester.

Il haussa les épaules, puis s'excusa.

Il était maintenant quatre heures et demie du matin, et elle savait qu'elle devrait bientôt prendre une décision. Elle appela la maison, non pas avec le téléphone de Stefan, mais depuis l'un des téléphones de l'hôpital. Elle laissa un message à Jacques lui demandant comment il allait. Elle savait qu'il ne répondrait pas à l'appel. Il ne le faisait jamais, bien qu'il puisse vérifier les messages s'il était à la maison.

— Je suis avec un... un ami à l'hôpital, dit-elle. Il vient de sortir de chirurgie. Elle soupira profondément et faillit raccrocher à ce moment-là. — Je te demanderais bien de me rappeler, Jacques, mais je sais que tu ne le feras pas. Tu ne le fais jamais.

Puis elle rit nerveusement, comme si elle craignait qu'il ne relève réellement le défi et décroche, juste pour lui prouver qu'elle avait tort. Mais il ne le fit pas.

— De toute façon, j'ai perdu mon téléphone, donc tu ne peux pas me joindre comme ça, alors peu importe.

Cela n'avait pas d'importance de toute façon. Elle prévoyait de le voir dans quelques heures. Dès que Padraig se réveillerait et qu'elle pourrait lui expliquer ce qui s'était passé au ranch de Nordqvist, elle lui parlerait de son projet d'aller en Turquie pour retrouver Norstrom. Il s'y opposerait, mais que pouvait-elle faire d'autre ? Norstrom ferait la même chose pour elle.

S'il est encore en vie.

Elle n'en avait aucune certitude.

Ensuite, quand Padraig se rendormirait, elle le quitterait et rentrerait chez elle. Elle se doucherait, mangerait et se préparerait. Elle espérait que Jacques serait là. Cela ne changerait rien à sa décision qu'il soit présent ou non. Mais s'il était à la maison, elle lui dirait de prendre soin de lui. Elle détestait parler à travers la porte. C'était comme parler à une pierre tombale en espérant que les morts écoutent. « Prends soin de toi, petit frère », dirait-elle.

Parce qu'elle n'était pas sûre de pouvoir revenir un jour.

Ou même si elle reviendrait.





Chapitre Vingt-Sept

 Alvin Cheong descendit du jet et entra dans l'air frais du matin. Il ajusta les gants sur ses mains pendant qu'il attendait qu'Emily descende les escaliers portables jusqu'au tarmac. Après avoir vérifié la voiture qui l'attendait au ralenti, elle leva les yeux et hocha la tête.

— L'équipe est en place ? demanda-t-il.

Un autre hochement de tête. — Oui, monsieur.

— Pelles ? Sacs ?

— Tout est dans le coffre.

— Bien. Merci.

Elle ferma la portière derrière lui, puis retourna à l'avion. Il la regarda s'éloigner pendant qu'ils partaient. Une fille si gentille, pensa-t-il. Vraiment dommage qu'il n'y ait pas assez de place pour elle dans le bunker.

Le brouillard s'était installé en épais bancs dans les vallées et sur la ville, mais la circulation était fluide. La plupart des gens dormaient encore ou venaient de se réveiller. Mais lorsque la voiture gravit la colline vers la propriété, ils émergèrent dans la clarté de l'aube. Le ciel était d'un gris pâle teinté d'orange et de violet. C'était bon de laisser derrière lui la pluie d'Islande.

Ils atteignirent le portail d'entrée de la maison peu avant cinq heures et, comme auparavant, furent accueillis par l'un des entrepreneurs locaux. — Je viens d'arriver. La maison est vide, confirma l'homme. Aucun signe que quelqu'un y soit venu depuis au moins une semaine, peut-être deux. Il brandit une pile de courrier.

— Assurez-vous que quelqu'un le passe en revue, ordonna Alvin. Je veux des copies de tout.

— Oui, monsieur.

— Des nouvelles de notre fille ?

— Elle a laissé un message sur son répondeur il y a quelques heures. Elle est dans un hôpital.

— Il lui est arrivé quelque chose ?

— On dirait qu'un de ses amis subit une sorte d'opération. Elle va bien.

— À qui a-t-elle laissé le message, à sa gouvernante ?

L'homme haussa les épaules. — Elle a dit Jacques. C'est le frère décédé, non ? Il ricana. — Elle est un peu toctoc, si vous me permettez de le dire, monsieur. Il frappa du poing sur le toit de la voiture.

Cheong ne répondit pas.

— Vous savez — fou. Crazy.

— Je sais ce que vous vouliez dire.

— Donc, elle laisse des messages à son frère mort et—

— Avons-nous des yeux sur la porte arrière ? demanda-t-il avec impatience.

— Bien sûr, monsieur. Mon cousin.

— Bien, gardez un œil sur l'avant.

L'homme acquiesça, puis lui tendit une petite radio par la fenêtre. — Canal dix-sept. Michel vous attend à l'arrière.

Aucune lumière n'était allumée à l'intérieur de la maison, bien que les lampes le long de l'allée soient encore allumées, ainsi que la lumière au-dessus de la porte d'entrée. La peinture blanche sur les boiseries de la maison semblait sale, et des feuilles mortes s'étaient accumulées le long des fondations.

Ils contournèrent la maison par l'arrière, en utilisant autant que possible l'allée de gravier. Plus loin et ils risqueraient d'attirer l'attention de quelqu'un. Alvin sortit et récupéra la pelle et son sac dans le coffre. — Attendez dans la rue jusqu'à mon appel, dit-il au chauffeur.

La maison était située au sommet de la colline surplombant une large vallée, elle-même peuplée de plusieurs centaines d'hectares de vignes appartenant à une poignée de grands domaines viticoles et des dizaines de plus petits. Les souches de quelques vignes anciennes étaient encore debout sur la propriété des l'Enfantine, principalement dans des coins oubliés, bien que toutes sauf quelques-unes aient dépéri par manque d'irrigation. Le système d'arrosage n'avait pas fonctionné depuis des années. Le reste des vignes avait été labouré il y a longtemps.

Le ciel au-dessus commençait à s'éclaircir, mais le soleil ne s'était pas encore montré. Tout était encore dans l'ombre. Bien qu'habillé en noir, Alvin restait dans l'obscurité sous les arbres à la limite de la propriété, marchant rapidement dans les hautes herbes mouillées sur un étroit sentier probablement tracé par des cerfs ; il arriva bientôt à un petit bosquet séparé du reste des arbres.

Un homme sortit pour l'accueillir. Il était plutôt grand et d'apparence robuste, un travailleur à en juger par la taille et l'état de ses mains. Il était habillé pour plusieurs heures de labeur salissant.

Bon matin, Monsieur. Je m'appel Michel.

— En anglais, s'il vous plaît, dit Alvin en lui tendant le sac. Il y a une bâche à l'intérieur et quelques outils, des sacs en plastique. Je veux des échantillons.

L'homme hocha la tête, prit le sac, puis tendit la main vers la pelle.

— Je vais commencer à creuser.

L'homme haussa les épaules. —Comme vous voulez.

— Vous avez des photos ?

— Oui. Quand nous aurons terminé, tout sera exactement comme avant.

Alvin appuya la pelle contre un arbre, puis s'approcha de la courte rangée de pierres. Elles étaient d'apparence modeste, presque cachées dans l'herbe haute et dense.

— Vous allez arranger ça pour que ça ressemble exactement à ce que c'est maintenant ? demanda-t-il à Michel, plus curieux que dubitatif. Ses hommes savaient ce qu'il attendait d'eux, et il savait qu'ils feraient comme ils avaient dit. Toutefois, ils allaient perturber un sol qui n'avait pas été touché depuis des années. Un sol sacré. Et une abondance de végétation.

— Ne vous inquiétez pas, Monsieur Cheong. Comme je l'ai dit, tout sera remis comme avant.

Les trois pierres présentes étaient gravées, chacune portant le nom et la date de naissance des membres de la famille. Selon le rapport de leurs recherches précédentes, une quatrième pierre tombale avait été trouvée dans la maison, rangée dans un coin de la bibliothèque sous une toile cirée. Il se rappelait qu'elle était comme les autres ici, à l'exception qu'il lui manquait une date de décès. ANGELIQUE SOPHIA MARGUERITE DE L'ENFANTINE, disait-elle. Et traduit du français : FILLE ET SŒUR BIEN-AIMÉE.

Des sentiments similaires avaient été gravés sur chacune des pierres tombales des parents — MÈRE BIEN-AIMÉE ET ÉPOUSE DÉVOUÉE ; PÈRE BIEN-AIMÉ ET ÉPOUX. Pourtant, curieusement, le marqueur de Jacques manquait de ce genre d'inscription. En y regardant de plus près, il était évident que sa pierre ne correspondait pas aux autres. Elle était légèrement plus petite et faite d'un matériau plus grossier. Outre son nom et ses dates, il y avait une simple phrase gravée grossièrement mais profondément dans la pierre : LE PRÉTENDANT EST MORT.

— Que dit-elle ?

Michel se pencha et plissa les yeux. —Ça dit « le prétendant est mort ».

— Prétendant ? Ça semble dur.

Michel haussa les épaules.

— Est-ce une phrase courante pour une pierre tombale ?

— Non. Je n'ai jamais entendu parler d'une telle chose de ma vie.

* * *



La pelle de Michel heurta quelque chose de solide peu après sept heures, et en vingt minutes, il avait dégagé assez de terre pour confirmer qu'il s'agissait bien d'un cercueil.

Il appuya la pelle contre le bord de la tombe et essuya la sueur de son visage. —C'est suffisant, Monsieur ? Ou dois-je continuer ?

Cheong s'approcha du bord et regarda en bas. Pour être tout à fait honnête, il avait été surpris de trouver quoi que ce soit là-dessous. En fait, une partie de la raison pour laquelle il était venu à Lyon était qu'il n'était pas convaincu que le garçon était mort. C'était en partie pourquoi les commentaires de l'autre homme sur le message téléphonique dans la maison l'avaient surpris, comme si c'était la preuve de ses soupçons.

Il ne savait pas pourquoi il ne devrait pas croire ce que la pierre tombale lui disait, ou l'acte de décès. Il n'était même pas sûr de savoir pourquoi cela importait, si ce n'est qu'il entretenait des doutes sur la femme depuis un moment. Quelque chose à propos d'elle et de toute l'affaire de la mort de son frère ne lui semblait pas correct, et il avait appris à faire confiance à son instinct au fil des années. Il l'avait maintenu en vie pendant qu'il était en fuite durant son adolescence, et l'avait aidé à faire fortune plus tard dans sa vie.

Ces mêmes instincts l'avaient conduit à 6X et lui avaient permis de trouver de la valeur dans leurs croyances excessivement cyniques. Il n'y adhérait pas aussi absolument que la plupart de leurs autres adeptes, mais il en acceptait suffisamment pour savoir qu'il valait mieux être préparé que pas. Et 6X avait à la fois les moyens et l'urgence qui convenaient à ses propres vues pessimistes de la trajectoire de l'humanité.

Michel frappa du pied sur le couvercle. Le son creux qu'il produisit prouva qu'il y avait un espace d'air sous le bois.

— C'est un bon cercueil, dit Michel, en éclairant la surface avec une lampe. Il se pencha et gratta un peu de terre d'un bord. —Bon matériau, je pense. Fermé hermétiquement avec des vis.

Cheong fronça les sourcils. Encore une preuve que son instinct l'avait induit en erreur. Mais il ne serait pleinement satisfait que lorsqu'il verrait le corps de ses propres yeux.

— Peut-être aimeriez-vous l'ouvrir, Monsieur ?

— Moi ? dit-il, surpris. Non. Restez là, je vais chercher la visseuse automatique.

Le bruit de l'outil s'échappait à peine du trou, et pourtant Cheong avait l'impression qu'il traverserait le champ et alerterait les passants de leur crime. Il voulait presser Michel de se dépêcher, mais il se mordit la langue. Bousculer l'homme n'aiderait pas.

Après la huitième vis, Michel tendit la visseuse. Cheong la mit de côté, puis descendit un petit pied-de-biche à crochet. Un moment plus tard, la moitié supérieure du couvercle se descella avec un sifflement. Michel recula, chassant l'air vicié de la main, puis se pencha et ouvrit complètement le couvercle d'un coup sec.

Le soleil s'était levé à ce moment-là, et le ciel était d'un bleu immaculé, mais dans le bosquet d'arbres, il n'y avait que des fragments épars de lumière, comme des confettis. Aucun n'atteignait le fond de la tombe. Cheong dirigea sa lampe de poche vers le fond et l'alluma.

De l'obscurité surgit le visage momifié d'un cadavre mort depuis longtemps.





Chapitre Vingt-Huit

 — Mademoiselle ? Excusez-moi, s'il vous plaît ?

Angel ouvrit les yeux. Elle essaya de relever sa tête du dossier du siège et grimaça. Elle avait mal partout, mais la raideur dans son cou faillit lui arracher un cri de douleur.

— Nous sommes ici. Chez . . . . Le chauffeur Uber plissa les yeux en regardant la plaque près du portail. Une partie du chèvrefeuille qui donnait son nom à l'endroit avait poussé et la recouvrait.

— Chèvrefeuille, grogna-t-elle, avant de s'éclaircir la gorge sèche. Elle descendit et tapa le code, puis lui demanda de monter jusqu'à la maison pour qu'elle puisse récupérer de l'argent pour le payer.

— C'est trois cent soixante euros, lui dit-il en français. Parce que maintenant je dois retourner jusqu'à Dijon.

— Je comprends.

Elle n'avait pas de clés sur elle, mais elle laissait toujours un double sous l'un des nombreux pots sur le porche. La plante qui y avait poussé autrefois était morte, la tige et la terre complètement desséchées. Elle trouva la clé et entra.

— Jacques ? cria-t-elle vers l'étage. Elle ne s'attendait à aucune réponse, à part l'écho de sa propre voix. Et elle n'en reçut pas d'autre.

Peu importait l'heure du jour ou de la nuit. Il n'avait aucun horaire. Il pouvait être endormi. Ou sorti. Il pouvait être profondément plongé dans ses pensées, travaillant sur un nouvel article pour son blog. Mais dans aucun de ces scénarios elle ne semblait jouer un rôle. Ils étaient comme des fantômes l'un pour l'autre, leurs mondes se chevauchant sans jamais se toucher. Ils avaient conscience l'un de l'autre, mais aucun ne semblait pouvoir trouver un moyen d'interagir.

Elle se précipita dans la bibliothèque, jetant un coup d'œil par les vitres sales vers la voiture. L'homme était appuyé contre la portière, fumant une cigarette. Elle le regarda faire tomber distraitement la cendre avec son pouce, tirer une autre bouffée profonde, puis jeter le mégot sur l'allée et l'écraser du bout de sa chaussure.

Après l'avoir payé et renvoyé, elle ramassa le mégot dans l'allée et le rapporta à l'intérieur. Après s'en être débarrassée, elle monta l'escalier et frappa doucement à la porte de Jacques. Comme prévu, il n'y eut aucune réponse. Elle essaya la poignée.

La chambre était en désordre, des vêtements jetés partout, le lit défait. Elle jeta un coup d'œil à son poste de travail, où les ordinateurs ronronnaient doucement dans leur sommeil.

— Jacques ?

Elle savait qu'il n'était pas à la maison. Il ne fermait sa porte à clé que lorsqu'il était à l'intérieur, comme s'il avait peur d'être agressé.

Sa brosse à dents était sèche, tout comme les serviettes suspendues dans la salle de bain. Il semblait qu'il n'était pas passé depuis au moins une journée.

Les flacons de médicaments qu'il gardait habituellement sur le lavabo avaient disparu.

— J'aimerais que tu me dises où tu vas, murmura-t-elle. J'espère seulement que tu vas bien.

Elle avait désespérément besoin de mettre quelque chose dans son estomac, mais elle ne supportait plus de porter les vêtements qu'elle avait sur elle. Enlevant son haut, elle se dirigea vers le couloir menant à sa propre salle de bain et alluma la douche.





Chapitre Vingt-Neuf

 La radio posée sur le sac de Cheong grésilla doucement. — Monsieur ? Il y a une voiture à l'entrée.

Cheong entendit le message, mais continua de fixer le crâne grimaçant. Il ne pouvait s'en empêcher. Il n'en croyait pas ses yeux, comme s'il s'agissait simplement d'un tour joué par le mauvais éclairage. Le cercueil avait été une surprise, mais même là, il aurait parié qu'il était vide.

Il ne pouvait pas expliquer ses pensées. Malgré tous les documents attestant de la mort du frère, il s'était toujours posé des questions. Maintenant, voici encore plus de preuves qu'il avait eu tort. Pourtant, il n'arrivait toujours pas à l'accepter. Sa conviction du contraire avait été beaucoup plus profonde qu'il ne l'avait même réalisé.

— Vous en avez assez vu ? demanda Michel.

— Monsieur ? la voix à la radio interrompit. — C'est la femme, et elle vient d'ouvrir le portail d'entrée. Elle remonte dans la voiture. Elle se dirige vers la maison maintenant.

Michel commença à refermer le couvercle.

— Attendez, lui dit Cheong, sortant de sa torpeur. Donnez-moi juste un moment. J'ai besoin de réfléchir.

— Mais il y a —

— Attendez.

Il se précipita vers la radio. — Êtes-vous caché ?

— Oui, bien sûr.

— Restez en position alors. Surveillez-la. Assurez-vous qu'elle ne vienne pas à l'arrière. Il s'éloigna du groupe de tombes et commença à faire le tour de la clairière, vérifiant s'il y avait une ligne de vue directe entre lui et la maison à travers les arbres. Il n'y en avait pas.

— Elle est arrivée à l'entrée principale, monsieur.

— Faites ce qu'il faut pour la tenir éloignée d'ici. Ne vous montrez pas. Compris ? Je ne veux pas qu'elle vienne ici. Nous venons juste d'atteindre le cercueil.

— Compris, patron.

— Passez en mode silencieux. Envoyez-moi un SMS si nécessaire.

Il jeta la radio sur le sac et jura de frustration. Que diable faisait-elle ici ? Elle était censée être à des centaines de kilomètres au nord.

— D'accord, Michel, dit-il en se retournant. J'ai besoin que vous l'ouvriez complètement.

— Pardon ?

— Le cercueil, ouvrez le bas. J'ai besoin de voir le reste du corps.

— Mais —

— Nous sommes en sécurité pour l'instant. S'il vous plaît, faites-le simplement. J'ai besoin d'être absolument certain.

Comme si la moitié supérieure d'un corps n'était pas une preuve suffisante ?

Michel haussa les épaules, puis commença à travailler sur les vis restantes qui maintenaient le couvercle fermé. Quand il eut terminé, il se tint sur le bord de la partie du cercueil qui avait déjà été ouverte et commença à forcer l'autre moitié du couvercle. Celle-ci était considérablement moins disposée à céder, et quand elle le fit enfin, ce fut avec un grincement sonore qui fit grincer les dents de Cheong.

— Maintenant aidez-moi à descendre.

— Dans la tombe ? demanda Michel, incrédule. Il y a déjà trop peu de place pour nous deux.

Mais Cheong l'ignora et commença à se glisser dans le trou. Il posa son pied sur le couvercle et s'approcha du bord tout en s'appuyant contre la paroi opposée. Il utilisa les racines d'arbres coupées comme prises.

De la terre tomba en pluie, une partie atterrissant à l'intérieur du cercueil. Certaine glissa dans la manche de son manteau, et il imagina les vers rampant sur sa peau.

Michel tenait la lampe de poche d'une main tout en le guidant sur le bord avec l'autre, le stabilisant. Pour sa part, Cheong faisait attention à ne pas laisser son pied glisser à l'intérieur du cercueil.

Il fit signe de lui donner la lampe de poche, puis se pencha et l'orienta sur le visage du cadavre. Ici, où l'air était immobile et où il n'était qu'à quelques centimètres au-dessus du corps, l'odeur douce et moisie de la décomposition était considérablement plus forte. Pas nauséabonde, mais terreuse. Les processus qui permettaient au corps d'être consommé et momifié dans l'environnement sans oxygène sous terre inhibaient la putréfaction. Au lieu de cela, la chair se rétractait en séchant, et la peau se transformait en une écorce raide et coriace tendue sur les tendons et les os en train de sécher.

Il dirigea la lumière vers l'avant. Le visage était méconnaissable, à peine plus qu'une enveloppe ridée tendue sur l'infrastructure crânienne. Des orbites oculaires creuses. Un nez effondré. Des lèvres rétractées sur des dents noircies dans un rictus mortuaire.

Il se redressa. — Il n'a pas été embaumé. C'est étrange.

Michel ne répondit pas.

— La couleur de cheveux correspond.

Une grande partie s'était détachée de la peau et s'était déposée sur l'oreiller au fond du cercueil. Le cadavre était vêtu d'un costume bleu foncé.

Une fois de plus, il se pencha, cette fois à la taille, poussant Michel encore plus vers le pied du cercueil. Précautionneusement, il tendit la main et commença à tirer sur la chemise, la sortant du pantalon. La ceinture était rigide et inflexible.

— Que faites-vous ? demanda Michel. Cheong percevait la répulsion dans la voix de l'homme, ainsi que l'incertitude, mais il les ignora toutes les deux. Il savait que ses actions franchissaient une autre limite, mais il n'avait pas l'intention de s'arrêter maintenant. Il y aurait encore d'autres limites à franchir avant qu'il n'ait terminé.

Il imaginait que ses supérieurs recevraient un flot de récriminations lorsque les rapports seraient déposés, et qu'il devrait expliquer ses actions. Mais il traverserait ce pont quand il y arriverait.

Enfin la chemise se libéra. La peau en dessous était de la même teinte brun grisâtre foncé. Elle aussi s'était affaissée à mesure que les organes internes se desséchaient. Il passa son doigt ganté sur la cicatrice artificielle située à la base de la cage thoracique de l'homme. L'ancienne cicatrice chirurgicale s'étendait de l'extrémité du sternum vers l'extérieur en direction de son côté gauche.

Cheong se redressa. — Je veux des photos, dit-il. Le visage, les mains et... ça. Il pointa l'abdomen exposé. — Des gros plans avec un bon éclairage. Je voudrai aussi des échantillons. Dépêchez-vous. Ensuite, refermons cette chose et remettons la terre en place.

— Alors, c'est bien lui ? C'est le frère ?

Cheong fixa longuement le cadavre, maudissant son incapacité à y croire. Finalement, il hocha la tête. — Oui, je suppose que c'est vraiment lui. C'est Jacques de l'Enfantine.





Chapitre Trente

 — Jacques ? appela Angel, éteignant la douche et sortant la tête pour écouter. Jacques, c'est toi ?

La maison était silencieuse.

Elle avait fini de frotter le sang et la saleté visibles depuis longtemps, passant sa brosse à ongles et grattant sous ses ongles et sur ses articulations jusqu'à ce que ses mains soient d'un rouge vif et que le bout de ses doigts lui fasse mal à force d'être maltraités.

L'eau chaude était devenue tiède depuis longtemps et maintenait à peine cette température. Elle avait frotté le reste de sa peau avec un gant de toilette rugueux, comme si elle pouvait poncer la chair de poule, tout en marmonnant inconsciemment à propos de petites taches noires.

Puis elle avait lavé et rincé ses cheveux trois fois.

Elle serait peut-être restée sous le jet, même s'il était devenu glacial, mais elle crut entendre une porte se fermer. Avait-elle pensé à verrouiller l'entrée en rentrant après avoir payé le chauffeur ? Avait-elle fermé la porte à clé ?

Elle ne s'en souvenait plus.

Seuls les sons de l'eau qui s'égouttait de son corps et s'écoulait dans les tuyaux parvenaient à ses oreilles.

Elle ouvrit grand la porte de douche en verre et sortit, ne prêtant pas attention aux flaques qu'elle laissait sur le carrelage. Elle attrapa son peignoir sur le crochet, l'enroula autour d'elle, puis prit une serviette sur le chauffe-serviettes et l'enroula autour de sa tête.

— Jacques ?

Sa voix résonna lugubrement dans la maison vide, remplissant chaque recoin avant de se disperser comme de la poussière. Elle glissa le long du couloir puis sortit sur le balcon surplombant le hall principal et regarda en bas.

La porte d'entrée était fermée ; rien n'indiquait que quelqu'un était venu. Levant les yeux vers les fenêtres à deux étages, elle regarda vers l'allée et la pelouse avant. Elle se pencha jusqu'à ce qu'elle puisse voir à travers la balustrade jusqu'au portail. Tout était calme. Elle ne vit personne.

À sa gauche, l'antique horloge de parquet commença à carillonner doucement, sonnant l'heure. Elle tourna la tête et vit avec un sursaut qu'il était déjà neuf heures, et elle aspira brusquement. Il y avait tant à faire, et la moitié de la matinée était déjà passée. Des dispositions à prendre, un nouveau téléphone à acheter, activer et synchroniser, les bagages à faire. Et elle n'avait toujours rien mangé depuis le barbecue de la veille.

Arrête de procrastiner. Tu pourras dormir et manger dans l'avion.

Elle se précipita dans sa chambre, enleva son peignoir et sa serviette et se tint nue devant son miroir. Une fois de plus, elle remarqua à quelle vitesse le temps la rattrapait, le temps, le stress et l'épuisement. Les poches sous ses yeux étaient d'une teinte plus profonde que d'habitude. Et semblait-il y avoir encore plus de fils gris sur sa tête que l'autre matin à l'hôtel à Paris ?

Pas l'autre matin, ma chérie. Hier. À peine vingt-quatre heures.

Vingt-quatre heures et plus de cent vingt morts. Peut-être beaucoup plus, une fois les gardes et les scientifiques pris en compte. Et qu'en était-il des autres réfugiés, ceux qui étaient allés sur les deux autres sites ? Et si la même chose leur était arrivée ?

Cela semblait tout simplement impossible, sans qu'un seul mot n'ait été rapporté à ce sujet à la radio. Elle avait écouté aussi longtemps qu'elle avait pu dans la voiture avant de succomber à son épuisement. Et le chauffeur n'en avait pas fait mention après son réveil.

Elle détestait la façon dont la peau de son abdomen commençait à s'affaisser. D'anciennes cicatrices, certaines remontant à son enfance, commençaient à se fondre dans les rides.

— Est-ce à ça qu'on ressemble à trente-trois ans ? se demanda-t-elle à voix haute. Elle se sentait tellement plus vieille que ça.

Au-delà du miroir se trouvait la fenêtre donnant sur l'arrière de la propriété, qui s'étendait sur plusieurs centaines de mètres en pente jusqu'à une clôture en fer forgé et au portail qui donnait sur la Rue des Moineaux.

Tout le flanc de la colline avait été autrefois planté de vignes, mais son père avait ordonné que beaucoup soient enlevées des années auparavant, une ironie étant donné que l'homme consommait plus que sa part de vin au fil des ans. Mais il avait toujours détesté l'idée des vignes, se plaignant de leur propension à devenir rapidement sauvages, à attirer la faune et à laisser tomber des fruits pourris couverts de moisissure. Elles étaient désordonnées et nécessitaient trop d'entretien, à son avis, alors il les avait fait labourer et avait permis à la terre de retrouver son état naturel.

C'était peut-être la seule décision de son père avec laquelle son frère était d'accord à l'âge adulte.

Les vieux arbres, cependant, étaient restés. Sa mère avait catégoriquement refusé de les laisser abattre. Elle lui avait dit qu'ils avaient gagné leur droit de rester. Et c'était son idée de situer les tombes familiales au milieu de la végétation la plus dense, dans un creux près du coin le plus éloigné de la propriété.

Honorant ses souhaits, Angel et Jacques y avaient placé les restes de leurs parents à leur retour de St. Moritz. Jacques avait refusé de dire quoi que ce soit, hormis pour souligner les mensonges flagrants sur leurs pierres tombales. Puis, dans un accès de colère, il s'était mis en rage et avait détruit la pierre tombale qui avait été faite pour lui-même. Elle ne fut jamais remplacée.

L'enterrement était la dernière fois qu'elle avait visité le site. Comme la maison, il contenait tant de souvenirs douloureux — de promesses brisées et de mots non prononcés — qu'elle préférait ne pas se les rappeler.

Une voiture passa sur la route distante, apparaissant entre les barreaux du portail arrière. La route était rarement utilisée, car elle se terminait en impasse près d'un chantier de construction abandonné depuis de nombreuses années. Angel se demanda distraitement si la serrure fonctionnait encore. Elle était probablement trop rouillée maintenant pour accepter une clé.

Mais même si elle était encore en bon état, la clé était, selon toute vraisemblance, perdue.

Peut-être prendrait-elle un moment pour y descendre avant de partir pour l'aéroport. Cela faisait des années qu'elle ne l'avait pas fait. Des années, en fait, depuis qu'elle avait même mis un pied hors de la véranda arrière. Elle n'aurait peut-être pas d'autre occasion.

Elle se détourna de la fenêtre avec un profond soupir et finit de se sécher. Elle alla à son placard pour choisir une nouvelle tenue, quelque chose de confortable et léger. Quelque chose dans laquelle elle pourrait voyager, mais qui lui permettrait aussi de se fondre parmi les locaux. Et des foulards. Elle devrait en emporter quelques-uns aussi, pour se couvrir la tête.

Son regard se posa sur le tas de vêtements ruinés dans le coin de la chambre et elle regretta de ne pas avoir pensé à les jeter dans un sac avant de se doucher. L'idée de les toucher à nouveau, contaminés par le sang des infectés aux nanites — car c'est ainsi qu'elle avait fini par les considérer, comme infectés, comme si ces minuscules machines étaient une sorte de parasite — lui donnait des démangeaisons, surtout quand elle se rappelait ce que ces choses maléfiques avaient fait à Stefan Nordqvist et aux autres pauvres victimes.

Elle ne se faisait plus d'illusions sur le fait que les nanites pourraient, si elles étaient correctement gérées, inaugurer une nouvelle ère de la médecine humaine. Pas après avoir été témoin des dégâts qu'elles pouvaient infliger. Si tout ce qu'il fallait était une simple commande sans fil envoyée par téléphone, comment quelqu'un pouvait-il imaginer qu'elles étaient sûres à utiliser à notre époque, où les signaux traversent l'air depuis toutes sortes de sources ? Le risque d'abus était tout simplement trop grand, et pas seulement par les terroristes, mais aussi par des sources légitimes. Les responsables, même bien intentionnés, pourraient y voir des opportunités d'applications punitives.

Elles devaient être arrêtées, elle en était venue à l'accepter. Mais elle ne pouvait pas le faire seule. Elle avait besoin d'aide. Et la seule autre personne qui comprenait la menace comme elle, était déjà entre leurs mains.

Elle devait le récupérer. Elle ne savait pas comment elle allait faire. Elle n'avait aucune expérience en négociation avec des gens comme ça. Et aller vers eux était carrément imprudent, voire suicidaire. Mais c'était le seul plan auquel elle pouvait penser.

Tenue choisie, elle sortit une culotte et un soutien-gorge et les enfila, puis retourna dans la salle de bain pour les huiles, les lotions et les poudres. Une dernière extravagance. Elle n'était même pas sûre de pourquoi cela importait. Elle voulait juste se faire plaisir pour une fois. Elle pensait l'avoir mérité.

Jacques s'était toujours moqué de son usage de telles indulgences, même si c'était rare et avec parcimonie. Pas comme ses camarades de classe féminines à Stanford, qui se pomponnaient pendant des heures devant le miroir. À son avis, les femmes américaines étaient excessivement préoccupées par leur peau — son apparence, son odeur, son toucher. Cela l'inquiétait que ses jeunes collègues françaises semblent développer récemment les mêmes attitudes égocentriques.

Jacques avait dénoncé de telles affectations avec la même ferveur qu'il dénonçait tout ce qu'il considérait comme non naturel ou inutile. — C'est terrible que tous ces produits chimiques entrent dans l'environnement, disait-il. S'ils sont mauvais pour la planète, comment peuvent-ils être bons pour ton corps ?

Mais elle le lui avait bien rendu, se moquant qu'il pourrait bénéficier d'un peu de savon et de déodorant quand il se douchait. Elle déplorait peut-être l'usage excessif des articles de toilette, mais elle ne comprendrait jamais leur bannissement total non plus.

C'était avant son accident, quand il était encore à l'école et jouait intensément la carte de l'artiste incompris et prétendait ne pas être l'enfant d'un multimillionnaire. À l'époque où il pensait que les poils au visage et l'odeur corporelle le rendaient plus attirant, plus créatif, plus en contact avec le monde naturel. Ses années bohèmes où tout ce qui concernait sa famille et Chèvrefeuille le faisait honte, quand il rejetait tout confort et s'imposait les conditions les plus austères. Il avait même rejeté son propre nom, bien qu'il n'ait jamais ressenti le besoin d'entreprendre des démarches légales à ce sujet.

Quand elle eut fini avec les préparations pour la peau, elle remit soigneusement les différentes bouteilles et tubes dans le placard.

Là, sur une autre étagère, se trouvait une rangée de flacons d'ordonnance, un ensemble en double de ceux qu'elle avait laissés dans son sac à l'hôtel à Paris. La moitié des médicaments avaient été nouvellement prescrits depuis son retour de Chine, pour l'aider avec ses blessures et pour faire face au traumatisme mental. Elle n'avait pas manqué de remarquer combien d'entre eux reflétaient les prescriptions que Jacques prenait régulièrement. Et combien étaient si similaires à ceux qu'elle avait trouvés dans les armoires de ses parents après leur mort. C'était une malédiction du nom l'Enfantine.

À peine un jour s'était écoulé depuis sa dernière dose, et elle ne ressentait aucun des symptômes typiques qui accompagnaient les pilules oubliées, l'anxiété et la claustrophobie, rien qui ne puisse être expliqué par les horreurs qu'elle avait endurées au cours des dernières vingt-quatre heures.

Néanmoins, elle fit tomber soigneusement les comprimés et les avala docilement avec de l'eau du lavabo, la sirotant dans ses mains en coupe avant de s'étrangler à l'idée qu'il pourrait y avoir encore des nanites piégées dans les plis microscopiques de sa paume. Elle se dit de ne pas être si paranoïaque. Il ne pouvait absolument rien rester sur elle.

Elle réussit à garder les pilules. Il ne fallait pas tenter le sort comme elle l'avait fait en Chine, quand elle avait renoncé à son régime médicamenteux pendant plusieurs jours et en avait souffert. Pour ce voyage, elle aurait besoin de garder toute sa lucidité autant que possible.

Quand elle eut terminé dans la salle de bain, elle rassembla les flacons et les plaça dans une nouvelle trousse de toilette qu'elle jeta sur le lit. Ce seraient des doublons, car elle avait l'intention de récupérer l'ensemble qu'elle avait laissé à Paris avant d'embarquer dans l'avion, mais il valait mieux être prudente, au cas où quelque chose serait arrivé à l'autre ensemble au cours des dernières vingt-quatre heures.

Il était dix heures et demie quand elle finit de faire ses valises et les plaça près de la porte d'entrée. En attendant l'arrivée de la voiture, elle appela la Préfecture de Police locale et les hôpitaux, demandant s'ils avaient des nouvelles de son frère. La standardiste au commissariat était nouvelle et peu familière avec la routine, elle dut donc demander son nom.

— Non, Mademoiselle, répondit le jeune homme en vérifiant les registres. Je ne vois aucun nouveau rapport concernant votre frère ces deux dernières semaines. Il n'y a pas non plus de corps non identifiés à la morgue.







Chapitre Trente et Un

 HÔTEL TOPKAPI

ISTANBUL, TURQUIE

 

Le chauffeur du dolmuş s'arrêta devant l'entrée de l'hôtel et se précipita hors de son siège. — Restez, Mademoiselle Angel, la supplia-t-il.

Après vingt-cinq minutes de trajet depuis l'aéroport, elle n'était toujours pas certaine de son nom, malgré lui avoir demandé de le répéter deux fois. C'était peut-être Bashir, mais avec son accent prononcé, il aurait pu dire Rashid. Ou quelque chose de complètement différent.

— Restez, s'il vous plaît ! Je prends bagage pour vous.

Elle n'avait pas vraiment apporté grand-chose, juste un bagage à main de taille moyenne et une petite valise à roulettes, mais elle acquiesça, ne voulant pas le priver du pourboire attendu. Le pauvre homme semblait à moitié affamé, et il avait probablement une femme et des enfants qui l'attendaient à la maison.

Le tourisme dans la région avait souffert durant la dernière décennie en raison de la sécheresse persistante, mais c'étaient les bouleversements politiques et religieux qui avaient mis l'industrie à genoux et provoqué l'exode de nombreuses personnes. Les autres luttaient pour survivre, recréant un étrange simulacre de normalité dans des circonstances aussi imprévisibles.

Elle avait constaté certains de ces effets lors de sa visite en Israël un an et demi plus tôt, mais cette nation et ses dirigeants s'efforçaient de se protéger du chaos qui pressait contre ses frontières. La violence survenait, bien que limitée, et toute preuve physique était généralement rapidement effacée, comme si elle pouvait engendrer plus de violence. Mais aucun cosmétique ne pouvait jamais effacer les cicatrices de l'esprit.

Le court trajet depuis l'aéroport lui avait offert une vision sans fard de la prévalence de la violence ici, même dans ce pays relativement stable. De nombreux bâtiments portaient les cicatrices d'explosions, et beaucoup d'autres étaient criblés d'impacts de balles.

L'essence était à un prix prohibitif, et pourtant, dès l'instant où elle avait franchi les portes de sécurité de l'aéroport Atatürk d'Istanbul, il y avait tant d'hommes la harcelant, elle et ses compagnons de voyage, avec des offres de transport que leurs tentatives de surenchère les amenaient presque au bord de la non-rentabilité. Les tarifs semblaient incroyablement bas.

Angel doutait qu'un tel tarif puisse couvrir plus que les frais du chauffeur, peut-être quelques kurus tout au plus. Un bon baksheesh, en revanche, pouvait payer une semaine de nourriture de base. Par conséquent, les chauffeurs se mettaient en quatre pour bien traiter leurs passagers et ainsi encourager les pourboires.

Il porta son sac dans le hall et parla au portier, puis se tourna vers elle avec un sourire édenté, ses mains osseuses jointes modestement à la taille de sa longue robe de prière grise. Comme sa camionnette, il sentait le tabac froid et le café fort. Ses lèvres et le bout de ses doigts étaient tachés de brun jaunâtre.

Elle lui tendit quelques billets, l'équivalent de vingt euros, ce qu'elle savait être une somme princière, et le remercia. Il semblait submergé par sa générosité et ne cessait de s'incliner, même en reculant pour sortir de l'hôtel.

Après que le concierge l'eut enregistrée et lui eut remis la carte-clé de sa chambre, elle demanda des indications pour la place Taksim. — La Rue de Péra, ajouta-t-elle, utilisant le nom français bien connu.

— Vous prévoyez de visiter İstiklal Caddesi, alors ? demanda l'homme avec un large sourire. Excellent ! Beaucoup de bonnes boutiques là-bas. Beaucoup de bons endroits pour manger. Et des souvenirs. Mais méfiez-vous des jeunes hommes, Mademoiselle. Ils veulent seulement votre argent ou vous épouser. Il lui fit un clin d'œil malicieux et rit.

Elle ne prit pas la peine de lui dire qu'elle ne s'intéressait pas au shopping et qu'elle était déjà mariée. Elle ne lui dit pas non plus qu'elle prévoyait, en fait, de rencontrer un jeune homme là-bas.

Tôt ce matin-là, alors qu'elle attendait encore que Padraig sorte de chirurgie, elle avait utilisé le téléphone de Nordqvist pour appeler Mahdi, espérant que Kurtz répondrait. Il avait été surpris d'avoir de ses nouvelles et sceptique quant à sa proposition de se rencontrer pour négocier la libération de Norstrom. Mais il lui avait dit de venir à Istanbul et lui avait demandé d'attendre au marché aux poissons ce soir-là. Ils verraient si une solution mutuellement acceptable pouvait être trouvée.

Elle vérifia l'heure sur son nouveau téléphone et vit qu'il lui restait moins de deux heures pour se préparer.

Le concierge sortit une carte en papier usée de sous le comptoir. — Voici l'Hôtel Topkapi. Et la place Taksim est ici, dit-il, en pointant un second endroit où l'impression avait été oblitérée par la saleté de trop nombreux doigts. Vous voyez, oui ? C'est un lieu touristique très populaire. Seulement trois kilomètres, une promenade facile, peut-être trente minutes. Il lui montra l'itinéraire le plus direct. — Ne vous inquiétez pas, Mademoiselle, le quartier de Beyoğlu est sûr, même pour une jolie femme seule. Vous portez un foulard et vous serez en sécurité, d'accord ? Mais vous êtes une femme intelligente, je peux le voir.

— Et le marché aux poissons ? demanda-t-elle.

— Balik Pazarı ici. Il déplaça son doigt le long du papier, puis leva les yeux et lui adressa un étrange sourire. — Vous venez à Istanbul pour acheter du poisson ou voir le célèbre marché ? Nous avons beaucoup de bonnes variétés. Le poulpe de Bodrum, les crevettes de Çanakkale...

— Merci, dit-elle en l'interrompant. Je suis en fait journaliste.

Cela sembla l'exciter encore plus. — Vous écrivez une histoire pour un magazine ? Bien ! Tenez, prenez une photo avec votre téléphone, comme ça vous aurez la carte, d'accord ? Et quand vous serez là-bas, si vous avez faim, allez à Nevizade Sokağı — la rue Nevizade. Nous disons sokağı, ou pasajı, mais c'est la même chose. Ensuite, demain, vous irez au Çiçek Pasajı pour manger, au Meyane Ibrahim Elela. C'est un restaurant qui appartient à mon beau-frère. Il n'est pas ouvert aujourd'hui, alors vous irez demain.

Il se pencha et chuchota d'un air conspirateur. — Il a du rakı turc spécial pour les invités spéciaux, très fort, vous fait vivre éternellement. Moi ? J'ai quatre-vingts ans, mais fort comme un cheval. Je sais que vous pensez que j'ai seulement trente ans, mais c'est parce que je bois un peu de rakı chaque matin.

Il lui montra la minuscule distance entre les bouts de son index et de son pouce, puis l'élargit avec un sourire narquois.

Angel rit de la plaisanterie, malgré sa fatigue et cette sorte d'appréhension maladive qui s'était installée au creux de son estomac, et le remercia pour son hospitalité. — Je passerai le voir, dit-elle.

Au moment où elle atteignit le marché aux poissons, le crépuscule était tombé et la nuit était arrivée. Pourtant, l'endroit était encore animé de lumières et de bruit. Des vieux hommes assis aux tables du trottoir fumaient des cigarettes ou suçaient paresseusement leurs pipes nargile. De minuscules tasses en verre de café turc cliquetaient sur des soucoupes en porcelaine ébréchées, semblant toujours à portée de main, prêtes pour une autre gorgée.

L'air était imprégné de l'arôme de fumée et de café, ainsi que des épices que l'on trouvait à presque chaque coin de rue, des sacs ouverts de safran, de cannelle et de paprika, de clou de girofle et de vanille. La musique venait de partout à la fois.

Les rues étroites étaient encore remplies de gens, bien qu'elle sût qu'ils étaient beaucoup moins nombreux maintenant qu'ils ne le seraient pendant la journée.

La plupart des poissonniers avaient fermé leurs étals. Les derniers étaient en train de ranger, nettoyer, asperger les tables et les bacs, empiler les chaises en plastique. C'étaient, sans exception, des hommes rudes et enjoués, un groupe de jeunes vendeurs dynamiques qui se connaissaient tous et partageaient une sorte d'intimité familiale. Même après ce qui avait dû être une longue journée à marchander avec les propriétaires de restaurants et les habitants du coin qui avaient peu d'argent mais tout le temps du monde pour négocier, ils se criaient dessus avec bonne humeur, échangeaient des railleries et partageaient des éclats de rire.

Une douzaine de petits transistors se disputaient autant de paires d'oreilles, un mélange cacophonique de stations de radio grésillantes et de vieilles cassettes usées. Les hommes semblaient soit ne pas les entendre du tout, soit se mettre spontanément à chanter, leurs voix montant et descendant de façon hypnotique, comme s'ils faisaient la cour à la nuit.

À travers les ruelles étroites, des mini-camionnettes filaient pour récupérer les bacs vides. Leurs conducteurs klaxonnaient avec une joyeuse désinvolture, criaient, juraient et faisaient des gestes obscènes les uns aux autres, qui étaient tour à tour ignorés, balayés d'un revers de main ou retournés avec des répliques encore plus obscènes.

Dans cet endroit où tant de personnes mouraient, elle n'aurait pas pu se sentir plus vivante.

Elle errait entre les étals, observant les stands qui se vidaient. L'odeur de poisson était partout, inévitable, chaude, douce et humide.

— Baksheesh ? demanda un petit garçon, apparu de nulle part à ses côtés. Il tendit une main, paume vers le haut, et sourit. Deux de ses dents du haut manquaient, et ses cheveux, brun cannelle et bouclés malgré la graisse, étaient plaqués contre le sommet de son crâne. Il portait un pull en tricot rayé, bien que sale et effiloché. Son pantalon en velours côtelé de couleur dorée était également usé, taché de marques noires et brunes. Il était trop court pour ses petites jambes osseuses. Des chevilles noueuses dépassaient d'une paire de chaussures marron éraflées. — Un dollar ? demanda-t-il. Un euro ?

Elle lui sourit tout en gardant une partie de son attention sur son environnement. Personne d'autre ne semblait les remarquer. — Je suis désolée, mais je n'ai pas de monnaie.

— Américaine ?

— Française.

— Vous voulez échanger de l'argent alors ? Je vous emmène où vous pouvez obtenir des livres turques. Bon taux. Meilleur que la banque. Même meilleur que l'hôtel.

Son cœur battit plus vite. — Quel hôtel ?

— Ritz Carlton.

C'était son signal, la phrase codée convenue. Elle hocha la tête avec hésitation, puis sortit le nouveau téléphone de sa poche et retira la batterie. Ses yeux la regardaient avec une vive fascination. — D'accord, dit-elle, après avoir placé les pièces dans les mains tendues du garçon. Elles disparurent dans sa poche. — Je suis prête.

Il la prit par la main et la guida dans un parcours sinueux à travers le dédale d'étals, se baissant sous des auvents affaissés dégoulinant d'eau et se faufilant entre des piles vacillantes de caisses en plastique. Il maintenait une allure rapide pour un si petit enfant, et elle avait du mal à suivre son rythme, surtout dans les passages les plus étroits. Bientôt, elle était perdue et désorientée par la multitude vertigineuse de virages qu'ils prenaient.

Ils entrèrent dans la carcasse d'un bâtiment, tout en métal, verre et linoléum, les murs non peints, des lumières fluorescentes vives et vacillantes au plafond projetant une teinte argentée et verdâtre sur tout. Des rangées d'étagères d'épicerie vides avaient été poussées d'un côté de l'immense espace, ne laissant que des colonnes circulaires en béton s'élevant du sol au plafond, avec les vestiges d'anciennes affiches qui se décollaient de leurs surfaces. Elle lui demanda son nom, mais il ne répondit pas.

Elle s'attendait à être rejointe par une équipe d'hommes, mais il n'y avait pas âme qui vive.

Ils sortirent dans une autre pièce, arrivèrent à un passage qui sentait le ciment humide. Des portes tous les dix mètres environ, en verre et métal, tout dissimulé sous une fine couche de peinture blanche. Elle n'entendait aucun bruit provenant d'aucune d'entre elles.

Les minutes s'écoulaient — cinq, six, dix — et ils continuaient à marcher, entrant et sortant de bâtiments, à travers d'autres ruelles sinueuses. Il avançait avec assurance, elle avec une appréhension grandissante.

Ils quittèrent un autre passage et débouchèrent dans la rue, puis plongèrent aussitôt dans un autre tunnel. Celui-ci était mal éclairé et sentait les excréments humains. Il la guida autour des flaques et des endroits où l'eau gouttait du plafond.

Enfin, ils arrivèrent à un large escalier, carrelé de blanc et de bleu et jonché de détritus.

Les nerfs d'Angel, déjà à vif, étaient en train de lâcher. — Où m'emmènes-tu ? demanda-t-elle. Sa main était moite dans celle du garçon. Il ne semblait pas le remarquer ni s'en soucier, et il ne répondit pas. Elle essaya de contenir son anxiété.

Kurtz lui avait assuré au téléphone qu'il n'avait pas l'intention de lui faire du mal. Il avait promis qu'elle serait libre de partir après avoir écouté ce qu'il avait à dire. Elle lui avait dit qu'elle ne le ferait qu'après avoir vu Norstrom et seulement s'il était indemne. Et elle avait l'intention de ne partir qu'après avoir obtenu sa libération.

Il était clair que Kurtz croyait que tous les réfugiés, pas seulement la centaine environ qui étaient effectivement arrivés au ranch de Nordqvist, étaient maintenant morts. Il ne semblait pas savoir qu'ils avaient été séparés. Elle comptait utiliser cette information comme levier de négociation, bien qu'elle n'ait jamais eu l'intention de les lui livrer. Elle ne savait même pas où ils se trouvaient.

— Nous le maintiendrons en vie, avait dit Kurtz. C'était la seule autre assurance qu'il avait voulu lui donner avant de lui dire où aller et quand s'y rendre.

Ils entrèrent dans un autre bâtiment, une grande pièce vide sans décoration, quoique vivement éclairée par trop d'ampoules nues. Ils descendirent des escaliers, puis en remontèrent d'autres. Le garçon la guida vers une porte au bout d'un couloir. Finalement, il lâcha sa main, laissant les pièces de son téléphone à la place.

La porte, un panneau solide en bois sans fenêtre, n'avait qu'une poignée en laiton et un verrou. Elle était peinte en bleu foncé, mais la couleur avait presque viré au gris, soit par décoloration, soit par usure. Au-dessus du cadre, près du plafond, se trouvait une caméra, une minuscule diode rouge et un œil noir qui la fixaient silencieusement et de façon menaçante.

Il y eut un bourdonnement électronique, puis un déclic. La porte s'entrouvrit de quelques centimètres. Angel se retourna pour chercher le garçon, mais il avait déjà disparu.

— Attends ! Ne pars pas !

Sa voix semblait étouffée. Il n'y eut aucune réponse.

La pièce devant elle n'était pas éclairée, mais les lumières s'allumèrent dès qu'elle y pénétra. Il y avait un bureau au fond, un simple meuble en bois avec un écran d'ordinateur posé dessus qui lui tournait le dos et une chaise tirée sur le côté.

La porte se referma derrière elle avec un cliquetis.

— Contournez le bureau.

C'était Kurtz. Et ça venait de la direction du moniteur.

Elle ne bougea pas. — Où est Norstrom ?

— Contournez le bureau.

Elle s'exécuta, se plaçant devant l'écran. Mais il n'y avait rien à voir dessus. Le bouton d'alimentation dans le coin inférieur droit de la bordure brillait en vert. Centré en haut se trouvait un objectif de caméra. Elle savait qu'il transmettait son image à l'endroit où Kurtz se cachait.

— Où êtes-vous ? Je veux voir Norstrom.

— Et vous le verrez.

— Est-il encore à Istanbul ?

— Il est ici. Je m'excuse pour ces précautions excessives, mais elles sont nécessaires. Je devais m'assurer que vous n'étiez pas suivie. Et que vous n'étiez pas sur écoute.

Elle repensa à la demi-heure qui venait de s'écouler et réalisa que le garçon ne l'avait pas simplement guidée dans un labyrinthe aléatoire pour la perdre, mais pour que Kurtz et ses hommes puissent l'observer et déterminer si quelqu'un la suivait. Elle ne doutait pas qu'ils l'avaient également scannée pour détecter d'éventuels signaux électroniques. Pourquoi d'autre aurait-il insisté pour qu'elle retire la batterie de son téléphone ? C'était pour qu'elle ne puisse pas être suivie.

Qu'aurait-il fait si elle avait ignoré ses avertissements concernant le port d'un dispositif de localisation ou d'un micro ? Il avait été très explicite quant aux conséquences pour Norstrom, bien qu'aucune menace spécifique n'ait été proférée à son encontre.

— Qui êtes-vous exactement ?

— Tout en temps voulu, Mademoiselle de l'Enfantine. Tout en temps voulu. D'abord, je vous en prie, asseyez-vous. Mettez-vous à l'aise.

— Ne me traitez pas avec condescendance, répliqua-t-elle sèchement. Je ne suis pas venue jusqu'ici pour qu'on me dise de m'asseoir. Je vous ai dit que j'écouterais ce que vous aviez à dire uniquement après m'être assurée que Norstrom allait bien.

— Oui, en effet. Il y eut un long silence, puis : — Très bien.

Une image apparut sur le moniteur, d'abord vacillante jusqu'à ce que le signal se stabilise. La vue ne montrait rien d'autre qu'un mur blanc et une chaise en bois vide, jumelle de celle dans la pièce où elle se trouvait. Une ombre passa devant l'objectif, puis la silhouette d'un homme en robe blanche remplit l'écran. Son visage était caché derrière un keffiyeh noir et blanc, mais elle reconnut immédiatement ses yeux. C'était Mahdi.

Un second homme apparut, de grandes mains enveloppées de bandages ensanglantés attachées derrière son dos et une taie d'oreiller sur la tête. Il était voûté et boitait. Sa chemise était tachée de sang séché. Mahdi le guida vers la chaise et l'y fit asseoir, puis lui retira la cagoule.

Norstrom toussa et rejeta ses cheveux en arrière.

— Est-ce que ça va ? demanda Angel en tirant la chaise vers elle et en s'asseyant.

— C'est une transmission vidéo directe, sans audio. Il ne peut pas vous entendre. Ni vous voir.

— Alors comment puis-je savoir que c'est en direct ? Elle se leva quand il ne répondit pas immédiatement. — Cette réunion est terminée.

— Attendez.

Elle entendit l'homme dire quelque chose loin de son microphone, mais les mots étaient trop confus pour être compris. Un instant plus tard, Mahdi se pencha et parla à Norstrom, puis pointa la caméra.

— Angelique ? dit Norstrom. Sa voix tremblait. Il semblait épuisé. — Tu n'aurais pas dû venir ici. L'air sortit de ses poumons en sifflant, comme le vent à travers des volets mal fermés. — Quoi qu'ils disent, ne—

Le son s'interrompit, bien que ses lèvres continuaient à bouger.

— J'espère que cela vous satisfait.

— Ne quoi ? demanda-t-elle à Kurtz. — Vous aviez dit que vous ne lui feriez pas de mal.

— J'ai dit que je ne vous ferais pas de mal. J'ai également promis que vous et Monsieur Norstrom pourriez vous en aller une fois que nous aurions eu l'occasion de parler. C'étaient les conditions, et je m'attends à ce que vous les respectiez tout comme moi.

— Pourquoi devrais-je vous croire ? Pourquoi devrais-je prendre au sérieux ce que vous dites ?

Il soupira. — Je ne peux pas vous forcer à croire quoi que ce soit. Tout ce que je peux faire, c'est faire appel à votre raison.

— Votre homme en Chine, Aston, a déjà tenté de faire appel à ma raison. C'était un psychopathe. Maintenant, il est mort.

— Je n'apprécie pas les menaces, Mademoiselle.

— C'est Madame, rétorqua-t-elle. Je suis mariée. Et ce n'est pas une menace ; c'est du contexte.

Kurtz ne répondit pas tout de suite. Elle pouvait presque l'imaginer en train de lever les yeux au ciel, où qu'il soit. Finalement, il poursuivit :

— Mabry Aston se croyait plus important qu'il ne l'était, une erreur regrettable de la part de l'entreprise qui n'a pas su reconnaître son hubris. Mais nous avons pris cet incident à cœur et avons identifié et éliminé d'autres vulnérabilités potentielles dans notre organisation. Malheureusement, les dommages causés continuent d'affecter nos opérations et d'entraver nos progrès.

— Je vous plains.

— Vous devriez. En conséquence, l'humanité est maintenant confrontée à des menaces encore plus grandes qu'auparavant, et ce, juste au moment où nous sommes sur le point de réaliser quelque chose qui dépasse tout ce que nous avons jamais connu.

— C'est vous la menace, cracha Angel. — Vous et les nanites. Quand vous créez une arme qui vous permet de tuer d'un simple clic—

— Un outil, pas une arme. Et ce à quoi vous faites référence, ce commutateur, est une mesure de sécurité temporaire et limitée, une solution provisoire, destinée uniquement aux employés et aux sujets de test. Je peux vous assurer que ce ne sera pas une fonctionnalité dans le produit final. Il n'y aura aucun besoin de cela, une fois que nous serons entrés dans la phase commerciale. Ainsi, tous les risques, y compris ceux actuellement en jeu, deviendront non pertinents.

Angel laissa échapper un rire d'incrédulité. — Les Français ont un dicton : Le génie est sorti de la lampe. Il est trop tard pour—

— Nous savons que nous ne pouvons pas remettre le génie dans la bouteille, claqua-t-il. Mais nous ne parlons pas de magie.

— C'est un idiome, une expression.

Le sifflement de son souffle indiquait qu'il perdait patience. — Nous avons investi des ressources considérables pour sécuriser notre propriété et nos processus. Malheureusement, cela s'est avéré être une distraction considérable, surtout lorsque nous sommes également attaqués par des organisations comme celles auxquelles vous et votre ami Monsieur Norstrom appartenez.

— Je ne fais partie d'aucune organisation ! cria Angel.

— Vous êtes déterminée à dire la vérité.

— Et vous me la direz ? Ou continuerez-vous à mentir, comme vous l'avez toujours fait ?

— Plutôt que de continuer à vous combattre, nous avons décidé de vous accueillir, afin que vous puissiez voir ce que nous faisons. Nous pensons qu'une fois que vous aurez eu l'occasion de constater tout le bien que nous avons fait, vous rejoindrez volontairement notre combat.

— Jamais ! Vous ne pourriez jamais me faire changer d'avis. Et si vous croyez le contraire, vous êtes aussi délirant qu'Aston l'était.

Le silence s'étira si longtemps qu'Angel crut qu'il l'avait quittée. L'image de Norstrom remplissait toujours le moniteur devant elle. Elle pouvait voir sa poitrine se soulever, son pouls battre dans son cou, ses yeux se déplaçant de gauche à droite.

Elle savait que Kurtz devait être là dans la même pièce que lui, probablement écoutant à travers une oreillette. Plus tôt, quand il avait crié, Norstrom avait tressailli.

Finalement, Kurtz revint.

— C'est votre choix, dit-il, sa voix de nouveau calme, ses mots soigneusement mesurés. Vous êtes libre de partir, si vous le souhaitez. Je livrerai Monsieur Norstrom à votre hôtel.

La porte bourdonna et s'ouvrit brusquement, envoyant un frisson d'appréhension à travers elle. C'était un piège, ça devait en être un.

Ses yeux se plissèrent avec méfiance, et elle se prépara. Mais rien ne surgit pour l'attaquer. Elle écouta, mais n'entendit rien. Le couloir au-delà était silencieux.

Elle jeta un coup d'œil au moniteur, puis de nouveau à la porte, et essaya de déterminer ce qu'elle avait à gagner et à perdre avec chacun de ces deux choix.

Au final, elle réalisa qu'il n'y avait pas de choix du tout. Elle ne pouvait pas partir. Si elle essayait, ils tueraient certainement Norstrom. Ils le feraient probablement de toute façon, quoi qu'elle fasse. Bien sûr, ils livreraient Norstrom, mais seulement son corps, et probablement en morceaux.

Elle croyait même qu'ils avaient l'intention de la tuer aussi. Elle ne voyait aucune raison pour qu'ils gardent l'un d'eux en vie.

— Partez. Vous êtes libre de sortir, répéta Kurtz, comme pour la provoquer. Partez, et personne ne vous fera de mal. Mais... je pense que vous trouverez qu'il vaut la peine de rester et d'écouter ce que j'ai à dire. Vous êtes venue pour la vérité, alors nous sommes prêts à vous la donner.

Elle prit une profonde inspiration. Puis, elle s'adossa lentement contre la chaise et croisa les bras sur sa poitrine.

— Bien. Alors commençons. La porte se referma d'elle-même. La première chose que je vais faire est de vous montrer un film.





Chapitre Trente-Deux

 Angel ne savait pas à quoi s'attendre, mais certainement pas à un document marketing bien réalisé et élégant. En fait, dès qu'elle réalisa que c'était ce qu'elle regardait, elle fut furieuse. Cela semblait totalement absurde qu'ils la traitent avec tant de désinvolture après les événements horribles des dernières vingt-quatre heures et toute cette mise en scène de film d'espionnage qui avait suivi.

Mais elle commença à avoir peur, parce que s'ils en étaient au point où ils avaient quelque chose comme ça à lui montrer, alors ils étaient proches de lancer une campagne promotionnelle pour commercialiser les nanites. À moins qu'ils ne l'aient déjà fait.

La vidéo résumait brièvement les différentes phases du développement technique des nanites, progressant rapidement du concept à la conception jusqu'aux diverses démonstrations d'efficacité sur des modèles animaux — des lapins guéris de la tuberculose, des singes infectés par le virus de l'immunodéficience simienne, et une démonstration écœurante où des vaches étaient nourries avec de la matière cérébrale d'animaux souffrant d'encéphalopathie spongiforme bovine sans jamais subir le même sort que ces animaux qu'elles avaient consommés, même lorsque les nanites étaient administrées des semaines après que l'animal ait été nourri avec la chair malade.

Dans tous les cas animaux, l'agent pathogène avait été complètement éradiqué, les dommages réparés et les symptômes inversés.

Néanmoins, Angel restait sceptique. Elle voulait voir les données brutes. Elle voulait connaître les détails des expériences. C'était trop facile de falsifier de telles affirmations.

Kurtz insistait sur le fait que tout était vrai. Il continuait d'affirmer que les nanites — ou le produit, comme il persistait à les appeler — changeraient la médecine humaine pour toujours.

Mais pour Angel, sans preuve, ce n'étaient que des gesticulations sans fondement, rien qu'elle n'ait déjà entendu auparavant de ce fou d'Aston en Chine. Plus la vidéo avançait, plus sa patience s'amenuisait. Croyaient-ils vraiment pouvoir changer son opinion grâce à une campagne de relations publiques bien huilée ? Allaient-ils simplement passer sous silence les massacres qu'ils avaient perpétrés ?

Et puis elle se demanda, pourquoi ? Pourquoi prendraient-ils même la peine d'essayer de la convaincre — elle, de toutes les personnes ! — qu'ils étaient du côté de la décence ? Ne serait-il pas plus facile, plus propre, moins agaçant de la tuer directement ?

Ils doivent avoir besoin de toi vivante.

D'accord, mais pour quoi faire ?

À un moment donné, elle réalisa qu'elle aurait pu enregistrer la vidéo avec son téléphone portable. Mais elle comprit aussi qu'ils la surveilleraient et sauraient à l'instant même où elle l'allumerait.

C'était sans importance. L'enregistrement n'aurait pas été très incriminant si elle avait réussi à s'échapper avec. La vidéo était avare de détails. Rien de ce qu'elle voyait n'était particulièrement identifiable ; aucun visage n'était montré ni aucune signalisation qui pourrait être liée à une personne ou un lieu spécifique.

Kurtz commentait toutes les sections sauf une, un clip préenregistré par un autre homme qui décrivait la création d'un nouveau langage de programmation très simplifié, qu'il appelait un biocode qui, expliquait-il, permettait aux nanites de fonctionner efficacement comme des substituts mécaniques aux enzymes.

« Le génome humain contient approximativement un gigaoctet et demi d'informations, mais seulement un et demi pour cent de cela code pour des protéines et des enzymes. Les biocodes se dispensent de toutes ces informations superflues, tout en nous fournissant un moyen d'interagir directement avec le produit via le langage mathématique des superordinateurs. »

Angel ne comprenait pas grand-chose à cette partie de la présentation. La biologie moléculaire et cellulaire était son point fort, pas la biochimie, et certainement pas la programmation informatique. Mais même si elle avait étudié ces domaines, les détails étaient insuffisants pour en faire grand-chose. Par exemple, aucune explication n'était offerte sur la façon dont les minuscules dispositifs fonctionnaient réellement pour catalyser des réactions moléculaires complexes, et encore moins pour le faire d'une manière semblable aux mécanismes de rétroaction biologique étroitement coordonnés utilisés par les cellules pour réguler les processus métaboliques.

Enfin vinrent les expériences humaines. La société, expliqua Kurtz, avait initialement cherché l'approbation pour des essais cliniques et soumis des documents par les canaux officiels de réglementation à la Food and Drug Administration américaine, mais ils avaient retiré la demande lorsque leur proposition avait commencé à attirer l'attention indésirable d'autres agences gouvernementales.

— En particulier, lui dit-il, nous avons reçu des ouvertures inquiétantes du Département de la Défense qui s'intéressait à cette technologie pour l'augmentation des troupes. Nous avions précédemment suggéré que le produit pourrait être utilisé sur le champ de bataille, mais pas pour créer des super-soldats capables d'une brutalité accrue, plutôt comme un moyen d'améliorer la survie des combattants grâce à une guérison plus rapide et complète après un traumatisme. Par conséquent, nous avons retiré notre demande et poursuivi les essais cliniques par d'autres voies plus discrètes.

— Par des tests illégaux, vous voulez dire.

— Au contraire. Nous avons reçu l'autorisation de plusieurs États étrangers pour poursuivre nos études, ainsi que l'assurance qu'ils n'interfèreraient pas pendant la phase d'expérimentation.

— Des gouvernements ? Elle comprit que c'était ainsi que Nordqvist avait pris connaissance de l'existence des nanites. Quelqu'un d'un des pays autorisant l'expérimentation avait transmis l'information dans l'espoir de mettre la main sur le produit avant qu'il ne soit terminé. — Quels autres pays à part la Chine ?

— Le Chili, la Russie. Au-delà, je crains de ne pas être autorisé à en dire plus, car ces nations m'interdisent formellement de divulguer des informations concernant leur implication.

Angel ricana. — Vous êtes tellement naïf. Croyez-vous vraiment que ces gouvernements attendraient sagement pendant que vous faites des tests sur leur population ? Ne voyez-vous pas qu'ils pourraient tenter de s'emparer de cette technologie et d'en tirer profit ?

— Pourquoi le feraient-ils alors qu'ils auraient bientôt un accès complet à des approvisionnements illimités ? En échange de nous avoir fourni des participants pour nos études, nous leur avons promis d'offrir à eux et à leurs citoyens un accès gratuit au produit une fois qu'il sera prêt pour une distribution générale.

Il afficha une autre image à l'écran, cette fois un tableau. Les colonnes et les rangées étaient étiquetées en code alphanumérique, rendant l'interprétation de son contenu impossible.

— Pour nos études, nous avons identifié plusieurs populations à haut risque, des groupes présentant une incidence significativement plus élevée de cancers, de susceptibilité aux maladies, de blessures, et cetera. Les tests étaient du plus haut niveau, strictement contrôlés et hautement spécifiques. Le produit, un placebo ou la meilleure méthode conventionnelle de traitement était administré selon les procédures standard en double aveugle. Chaque participant à l'étude était surveillé de près tout au long de l'essai. Nous n'acceptions que des individus dont le pronostic médical était déjà sombre. Quiconque connaît les détails conviendrait que nous avons employé une rigueur supérieure à celle qu'aurait exigée n'importe quel comité d'examen par les pairs.

Il lui montra une série de radiographies médicales.

— Voici les poumons de mineurs de charbon en phase terminale au Chili, certains des sujets de notre première étude à grande échelle. Le produit préprogrammé portant le complément complet de biocodes pulmonaires a été administré directement dans les poumons par lavage transtrachéal, où ils se sont ensuite redistribués organiquement vers toutes les zones des poumons. Le résultat a dépassé toutes nos attentes. En onze semaines, cent pour cent des individus traités ont montré une récupération complète de leur fonction respiratoire.

Angel étudia les images du mieux qu'elle put. Elle devait admettre que les changements qu'elle voyait entre elles étaient rien moins que miraculeux — si elles étaient authentiques.

— Oh, elles sont authentiques. Et ce n'est pas tout. Comme vous le savez, il faut normalement des années pour que les tissus pulmonaires endommagés soient complètement remplacés par des tissus sains. Ce n'était pas le cas dans notre étude. Nous avons vu la transition de tissus endommagés à des tissus parfaits se réduire à moins de dix semaines.

— Qu'est-il arrivé à ces personnes ? Pourquoi n'ai-je jamais entendu parler de tout cela ?

— Ils sont morts. Tous, aussi bien les sujets tests que les sujets témoins, exactement comme nous nous y attendions.

— Je ne comprends pas. Vous avez dit—

— C'est parce qu'en plus de la maladie pulmonaire, ces personnes souffraient également de diverses autres affections débilitantes — dommages aux reins et au foie, métastases dans d'autres tissus, déficiences immunologiques. Nous n'avions ciblé que le système pulmonaire pour cette étude. À la fin de l'essai, malgré des poumons complètement réhabilités, les sujets continuaient à souffrir en raison de leurs autres problèmes médicaux. Tous sont décédés par la suite, non pas à cause du traitement, mais parce que le traitement était trop spécifique.

— Alors, pourquoi n'avez-vous pas traité les autres problèmes ?

— À l'époque, nous ne le pouvions pas. Le panel de biocodes pulmonaires était le tout premier que nous avions assemblé pour les humains. L'étude chilienne visait à vérifier la faisabilité d'un tel travail avant de nous engager davantage dans l'expansion de la base de données des biocodes pour d'autres types de tissus et maladies. Le succès de cette étude nous a donné le feu vert pour le faire. Dans les mois qui ont suivi, des études similaires ont été menées pour chaque nouveau panel, se concentrant sur un type de tissu, un organe ou un pathogène différent.

Il passa à une autre vidéo. L'image montrait une salle d'hôpital avec des patients enveloppés de la tête aux pieds dans de la gaze de coton, seuls leurs yeux étant visibles.

— Ceci provient de notre plus grande étude à ce jour, où nous avons testé plus de cent types de tissus ou organes individuels. L'étude portait sur près de vingt-cinq mille individus.

Angel hoqueta de surprise devant ce nombre.

— Il s'agissait de victimes de la fusion du cœur de la centrale de Rostovskaya à Volgodonsk. Dans ce cas, nous avons pu inverser complètement les dommages dus aux radiations dans chacun des tissus que nous avions ciblés.

Angel se souvenait de cet événement. Survenu quelques années plus tôt, la fusion avait été déclenchée par un tremblement de terre dans l'isthme entre les mers Noire et Caspienne, provoquant l'effondrement du barrage hydroélectrique de Tsimlyansk sur le Don, vidant le réservoir et privant la centrale de liquide de refroidissement. Des centaines de milliers de personnes étaient mortes ce jour-là, la plupart noyées, mais aussi un nombre important d'expositions aux radiations. Toute cette région était maintenant un désert radiologique.

Dans les semaines qui suivirent, une centaine de milliers de personnes souffrirent de terribles brûlures. Aussi horrible que fut cette catastrophe, la couverture médiatique s'estompa rapidement, victime du renouvellement constant du cycle de l'actualité et de téléspectateurs toujours avides du prochain bombardement, crise de réfugiés, épidémie, catastrophe naturelle et potins de célébrités. Elle n'en avait plus entendu parler depuis.

— Qu'est-il arrivé à ces personnes ? demanda-t-elle. Sont-elles toutes mortes aussi ?

— Oui, car nous ne traitions encore qu'un seul tissu à la fois chez un patient donné. Comme vous pouvez l'imaginer, voir une telle souffrance nous a rendus d'autant plus impatients de passer à la phase suivante de notre travail — tester simultanément plusieurs types de produits.

— En administrant différentes nanites programmées à différents tissus ? demanda-t-elle, se rappelant les boîtes de nanites différenciées qu'elle avait trouvées en Chine.

— Aimeriez-vous deviner combien de types de cellules différents existent dans le corps humain ? demanda-t-il.

— Une centaine ? Elle avait probablement connu la réponse autrefois, quand elle était étudiante en médecine, mais ce chiffre lui échappait maintenant. Le nombre qu'elle avançait se basait sur le nombre de flacons qu'elle avait trouvés dans chaque boîte. Elle comprenait désormais que chacun aurait été programmé avec un panel de biocode différent.

— Deux cents. Et nous avions presque deux fois plus de panels de biocodes différents si l'on inclut les pathogènes. Mais il n'est tout simplement pas envisageable d'administrer quatre cents types de produits différents à une seule personne, comme vous l'avez peut-être déjà compris, d'autant plus que chaque type nécessite sa propre méthode unique d'administration dans son tissu cible spécifique. Si un produit programmé avec un biocode pulmonaire est incorrectement implanté dans, disons, le foie, vous obtenez—

— Un cancer, dit Angel, se rappelant comment les nanites programmées pour générer des os de côtes avaient trouvé leur chemin jusqu'au ventre de Jamie depuis une blessure à la jambe.

— Exactement. Nous appelons cela l'expression ectopique, comme lorsqu'un ovule fécondé s'implante en dehors de l'utérus. C'était notre plus grand défi. Nous l'avons appris très tôt.

La vidéo avança en accéléré à nouveau.

— Nous nous sommes demandé s'il serait possible de précharger le produit avec plusieurs panels de biocodes, puis faire en sorte que seul le bon soit utilisé. Nos ingénieurs nous ont avertis qu'une telle spécificité serait pratiquement impossible à réaliser. Comment cela fonctionnerait-il ? Et même si nous pouvions trouver une solution, cela ne résoudrait toujours pas les problèmes d'administration. Heureusement, ils avaient tort sur les deux points.

La vidéo s'arrêta et commença à diffuser une animation du corps humain avec des nanites en dessin animé se répartissant uniformément dans chaque partie.

— Il s'est avéré qu'une seule solution a éliminé les deux obstacles à la fois. Une petite modification du produit a été faite pour lui permettre de détecter des signatures chimiques spécifiques propres à son environnement cellulaire. Ces indices, ou biomarqueurs, agissent comme des coordonnées GPS. Les biomarqueurs informent le produit où ils se trouvent dans le corps, quel type de tissu ils doivent émuler et, par conséquent, lequel des programmes disponibles exécuter. Par exemple, les indices chimiques pourraient dire au produit : « Ceci est un muscle cardiaque, donc vous devez exécuter tel ou tel biocode cardiaque. » C'est vraiment étonnant de voir à quel point c'est précis.

— Donc vous avez préchargé tous les biocodes dans les nanites ?

— Initialement, nous avons commencé avec seulement deux panels de biocodes préchargés dans un seul produit. Puis, quand nous avons réussi à faire fonctionner cela, nous avons doublé à quatre. Puis à nouveau à huit. Mais ensuite, nous avons rencontré un obstacle.

Un autre graphique apparut sur l'écran, une série de barres colorées de longueurs variables, chacune étiquetée avec un code numérique différent.

— Ceci montre combien d'espace mémoire chaque panel de biocode requiert dans le produit. Malheureusement, étant si petits, ils ne peuvent contenir qu'environ sept mégaoctets d'informations, soit à peu près dix biocodes. Augmenter la mémoire pour contenir quatre cents biocodes nécessiterait d'agrandir physiquement le produit au point où ils boucheraient la vasculature et ne pourraient plus pénétrer à travers les espaces interstitiels entre les cellules. Heureusement, la solution était une fois de plus beaucoup plus simple que ce que nous avions initialement imaginé.

Un objet d'apparence plutôt anodine apparut à l'écran, une petite boîte noire de la taille et des dimensions d'un paquet de chewing-gum.

— Nous utilisions une communication en champ proche améliorée pour mesurer l'activité du produit et recevoir des retours en temps réel, en utilisant un petit module nodal implanté sous la peau pour relayer les informations vers un superordinateur massif pour analyse.

— Et où se trouve ce superordinateur ?

— Encore une fois, je ne peux pas répondre à cette question.

— Bien sûr. Adieu la vérité.

— La NFC standard a une portée très courte, seulement quelques centimètres. En modifiant le signal, nous avons augmenté la communication entre le produit et le relais à quelques mètres, ce qui est plus que suffisant pour rendre viable un dépôt externe de notre base de données de biocodes. Une telle bibliothèque pourrait être transportée n'importe où sur le corps — dans une poche, par exemple, ou même implantée sous la peau — et elle peut ensuite être accessible depuis n'importe quel produit individuel à n'importe quel point à l'intérieur du corps.

L'esprit d'Angel s'emballa alors qu'elle essayait de comprendre ce qu'il disait. Une fois de plus, elle se rappela du dispositif de découplage par résonance qu'Aston avait utilisé pour induire l'état mental altéré de Jamie en Chine. C'était le même dispositif qu'elle avait soupçonné d'avoir provoqué le même effet sur les réfugiés dans la propriété de Nordqvist, bien qu'elle sache maintenant que l'émetteur cette fois-ci avait été un téléphone portable.

— Oui, dit-elle, Aston m'a montré comment ça marche, comment vous l'utilisez pour transformer une personne en... comme un zombie. Mais je pensais que ça interférait simplement avec les nanites d'une manière électrique. Êtes-vous en train de me dire que les nanites sont capables d'envoyer et de recevoir des programmes aussi ? Que leur fonction peut être modifiée ?

— Ce à quoi vous faites référence est connu sous le nom de découpleur par résonance, et vous avez raison de dire qu'il s'agit d'une forme d'interférence de signal. Mais ce dispositif n'est pas comme celui que je décris. Nous ne comprenons toujours pas complètement comment le DR fonctionne pour bloquer l'activité cérébrale, bien que des tests de sécurité approfondis aient prouvé qu'il est inoffensif et n'a aucun effet persistant une fois le signal supprimé. C'est complètement réversible. Et personne ne se transforme en zombie. C'est simplement une caractérisation erronée.

— Dites cela à Stefan Nordqvist ou à n'importe lequel des autres scientifiques qui sont morts hier quand ces personnes se sont transformées en monstres mangeurs de chair.

Kurtz garda le silence pendant plusieurs secondes, et Angel aurait aimé savoir ce qu'il pensait. Mais quand il reprit la parole, ses mots et son ton ne lui donnèrent aucun indice. Il continua sa présentation comme si l'horreur qu'elle évoquait ne s'était jamais produite.

— Le produit naïf — c'est-à-dire le produit dépourvu de biocodes — est administré par injection intraveineuse dans le sang et se répartit uniformément dans tout le corps. Cela prend environ vingt heures. Un billion d'unités individuelles est optimal. Une fois implanté, chaque produit individuel reste fonctionnellement inerte jusqu'à son activation.

— Comment est-il activé ?



« Par l'expression de certains signaux de stress cellulaire omniprésents, des produits chimiques apoptotiques produits lorsque les tissus sont endommagés ou gravement compromis par la maladie. Quand cela se produit, tout produit à proximité transmet au relais une demande pour le panel de biocodes approprié basé sur la signature biochimique particulière de son environnement, ou biomarqueur. Le panel approprié est transmis par le dépôt distant, et le produit extrait, installe et exécute le paquet de programme. Tout cela se produit en moins d'une seconde. La Chine a été notre première étude à grande échelle de ce type. »

— Vous avez dit que vous n'aviez choisi que des personnes en phase terminale. Ces gens n'étaient pas malades.

« En réalité, ils l'étaient. Tous. Après des décennies d'extraction de minéraux par des sociétés internationales dans toute la Mongolie intérieure, les toxines ont infiltré les réserves d'eau et empoisonné chaque créature vivante qui en dépendait. Arsenic, chrome, béryllium... Le village de Baoyang était installé sur un ancien bassin d'évaporation d'effluents de vanadium, et au fil des années, par un processus appelé bioaccumulation, les toxines ont atteint des niveaux mortels. Bien avant votre arrivée, les Baarins souffraient de toutes les maladies imaginables. »

— Alors pourquoi Aston expérimentait-il la régénération des amputations ?

« Ah, eh bien, l'étude de Goh Li Xhia touchait déjà à sa fin lorsqu'Aston a pris le relais. Les données avaient été soumises à notre comité d'examen. Le travail d'Aston consistait à conclure les opérations là-bas. Essentiellement, il devait s'assurer qu'il n'y ait pas de... responsabilités pour l'entreprise. »

— Par quoi vous entendez des survivants.

« La Chine représentait une situation totalement sans précédent pour nous, une situation à laquelle nous n'étions manifestement pas encore préparés. Aucune étude précédente n'avait produit de survivants. Mais, oui, c'est exact. Voyez-vous, il nous restait encore douze à dix-huit mois de tests à faire avant de pouvoir nous sentir à l'aise pour rendre l'affaire publique, donc ces survivants représentaient un risque d'exposition significatif pour nous. Aucun produit n'est plus vulnérable à l'échec que pendant la période précédant immédiatement son lancement, et nous ne pouvions simplement pas nous permettre de prendre des risques. »

Angel n'arrivait pas à croire avec quelle désinvolture il admettait qu'ils avaient délibérément assassiné ces personnes après les avoir guéries. Elle essaya de parler, d'exprimer son indignation, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.

« Chaque coordinateur d'étude a une directive primordiale, qui est de protéger l'entreprise afin que le produit ait les meilleures chances de succès lorsque viendra le moment de le rendre public. Aston savait que les sujets de test Baarin constituaient un risque pour la sécurité ; il savait ce qui devait être fait. En fin de compte, il a été décidé que la méthode la plus humaine pour les éliminer tous d'un coup serait de faire dérailler le train, mettant fin à leur vie en un instant. »

— Humaine ? dit-elle, suffoquant.

« Ils n'étaient pas censés vivre de toute façon. »

— Ça ne donne à personne le droit de couper la main de quelqu'un plusieurs fois !

« Je suis d'accord. Nous avions fourni à Aston des instructions très précises pour mettre fin à l'étude. Mais, à notre insu, il menait de nombreuses autres expériences. Elles n'ont jamais été autorisées. Cela dit, ses observations nous ont fourni des informations inestimables sur la capacité des produits à répondre à un traumatisme grave. »

— Vous me dégoûtez ! siffla Angel. Elle voulait prendre le moniteur et le fracasser au sol. Mais elle savait que cela ne changerait rien. — Vous vous fichez de la vie humaine ! Vous ne vous souciez que de vous-mêmes et de l'argent dont vous rêvez.

« Si Aston avait survécu, l'entreprise ne lui aurait jamais permis de continuer. Sa violation de confiance était impardonnable. Par conséquent, il aurait subi le même sort que ses sujets de test. Aston était conscient des risques de ses actions. Il a fait un pari en espérant égoïstement s'élever. Il aurait dû savoir. En le tuant, vous n'avez fait qu'exécuter un plan d'action que l'entreprise aurait de toute façon mis en œuvre. »

Elle faillit lâcher que ce n'était pas elle qui l'avait tué. Au lieu de cela, elle accusa Kurtz de rationaliser leurs gains mal acquis.

« Et que voudriez-vous que nous fassions ? Devrions-nous simplement ignorer les connaissances que nous avons tirées de son travail à cause de la manière dont elles ont été obtenues ? La connaissance n'a pas de mémoire des moyens par lesquels elle est acquise. La vérité existe sans cadre moral ni contraintes. Considérez ce qui a été appris sur le fonctionnement du cerveau grâce aux premières expériences d'électrochoc et de chirurgie. Devrions-nous réduire sa valeur d'un montant équivalent à la torture qui a été infligée pour l'obtenir ? Comment quantifieriez-vous l'une ou l'autre de ces choses ? »

— Arrêtez ! s'écria Angel, tremblant de fureur. — Arrêtez de vous chercher des excuses !

« Si cela peut vous consoler, l'entreprise regrette toute souffrance que ces personnes ont pu endurer. Notre philosophie a toujours été de traiter les sujets de test avec dignité et — »

— De pitoyables expressions de contrition ! Vous m'insultez ! L'humilité n'est pas une couverture dont on se drape quand la situation s'y prête. S'excuser ne peut pas changer le passé. Cela ne vous absout pas de ces péchés ni ne vous exempte des conséquences futures.

« Nous n'essaierions jamais de gérer le passé, mais nous en tirons des leçons. Nous n'avons jamais cherché à faire davantage de mal à qui que ce soit, vous pouvez en être certaine. »

— Aston était —

« Ce qui s'est produit en Chine était... malheureux. Mais cela a directement modifié notre mission de deux manières très importantes. Premièrement, nous nous sommes réengagés envers le bien de l'humanité et la dignité de chaque être humain. Cela implique de nous consacrer à la survie de tous les futurs sujets de test. Deuxièmement, un moratoire a été imposé sur les nouvelles expériences jusqu'à ce que nous puissions être assurés que — »

— Menteur ! Il n'y a pas de moratoire ! Vos gens étaient à Paris en train d'injecter des nanites aux réfugiés il y a quelques jours à peine ! Ils les injectent depuis des mois !

« Je répète, le moratoire concerne les nouvelles expériences. »

— J'y étais ! Vous avez injecté des nanites aux nouveaux réfugiés à leur arrivée !

« Dans le cadre d'une étude existante. »

— Menteur !

L'écran s'éteignit, devenant noir, et pendant un moment, elle pensa qu'il avait simplement abandonné, dégoûté, convaincu qu'elle ne changerait jamais d'avis.

Et elle ne changerait pas. Rien de ce qu'il lui avait montré ne la convainquait qu'elle avait tort. En fait, cela ne faisait que renforcer ses convictions que les personnes derrière cette technologie devaient être arrêtées. Les risques étaient tout simplement trop grands.

Elle écoutait le silence, se demandant ce qui allait se passer ensuite. Quelqu'un allait-il faire irruption dans la pièce pour l'emmener ? Allaient-ils la tuer maintenant ou la torturer d'abord ?

Elle tendit la main vers l'arme dans le sac qu'elle portait en bandoulière, avant de se rappeler qu'elle ne l'avait pas emportée à cause de l'avion. Elle n'avait rien d'autre qu'un stylo pris au bureau de l'hôtel.

Elle referma ses doigts autour et se prépara à l'assaut inévitable.





Chapitre Trente-Trois

 Les feux arrière n'étaient qu'une tache cramoisie floue à travers la vitre de Cheong. Son attention était ailleurs, si bien qu'il ne remarqua pas quand ils entrèrent sur l'autoroute en direction du nord, et n'entendit pas son chauffeur lui dire que le trajet relativement court jusqu'à l'aéroport pourrait prendre plus d'une heure à cause des barrages de police supplémentaires installés cet après-midi même en réponse aux préoccupations accrues de sécurité.

Il réfléchissait à ce qu'ils avaient découvert dans la propriété des l'Enfantine à Lyon. Pas le corps du frère, bien que cela ait soulevé d'autres questions tout en ne répondant qu'à celle qu'il avait apportée avec lui. Il était contrarié que son intuition l'ait tant égaré dans cette affaire. C'était rare pour lui d'avoir tort. Il avait été tellement certain que Jacques de l'Enfantine n'était pas vraiment mort.

Il se demandait s'il ne s'agissait pas d'un souhait de sa part, ne voulant pas que la femme soit aussi déséquilibrée que certains de ses collaborateurs le prétendaient. Le message qu'elle avait laissé à son frère décédé sur son téléphone fixe moins de vingt-quatre heures auparavant allait presque certainement alimenter la rumeur.

Mais il n'y avait plus moyen de nier ni la mort de son frère, ni son état mental discutable. La preuve des deux se trouvait dans le cercueil, le corps avec sa cicatrice révélatrice où sa rate endommagée avait été retirée. Il avait même demandé à Michel d'ouvrir le cadavre desséché, grimaçant pendant qu'il écartait la peau raide et coriace et balayait la moisissure grise. Il avait été impossible pour eux deux de confirmer l'absence de l'organe parmi les masses noircies et déformées des viscères, mais un collègue à Pékin à qui il avait envoyé des photos n'avait aucun doute. La rate avait disparu.

Une question résolue, mais une autre soulevée : Pourquoi avaient-ils choisi de ne pas embaumer ?

Ou plutôt, pourquoi Angelique avait-elle choisi de ne pas le faire, puisqu'elle était le seul membre survivant de la famille. Les parents étaient déjà enterrés depuis deux ans quand Jacques est mort, et il ne semblait exister aucun document où il aurait exprimé ses préférences en la matière.

Les jeunes contemplent si rarement la proximité de leur propre fin, pensa-t-il. Alors que les vieux ne pensent à rien d'autre.

Néanmoins, il ne pouvait pas exclure que ce soit la décision de Jacques, peut-être exprimée oralement à sa sœur. Cela semblerait certainement cohérent avec ce qu'il comprenait du garçon à travers ses entretiens avec ses connaissances de ses années universitaires à Paris. Il était bien établi, par exemple, que Jacques avait renoncé à ses liens familiaux, se distançant de la vie privilégiée qu'il avait connue en grandissant.

Il avait même écrit et publié de nombreux articles sur le sujet sur son blog depuis longtemps abandonné, choisissant plutôt de s'aligner avec les pauvres et les opprimés. Un comportement typique d'artiste gâté. Des appels à l'attention et de faibles tentatives pour convaincre les gens qu'il comprenait ce que signifiait souffrir. Le gamin était devenu bohème par une impulsion naïve d'être accepté par l'homme du commun qu'il idolâtrait, pour ensuite abandonner son austérité auto-imposée dès que ses parents sont morts, retourner dans la maison de son enfance avec tout son confort, et reprendre sa vie privilégiée d'antan.

Ou bien, éviter le processus d'embaumement était simplement une vieille coutume familiale. Cheong n'avait aucun moyen de le savoir, pas sans exhumer les corps des parents. Si la femme n'était pas revenue à la maison quand elle l'avait fait, il aurait pu demander à Michel de les déterrer, eux aussi. Au lieu de cela, il avait envoyé l'homme la suivre après son départ.

Mais cette fichue question continuait de le tracasser, le distrayant sans fin.

Il soupira, embuant la vitre de son souffle. Il ne le remarqua pas, pas plus qu'il n'entendit le chauffeur lui demander s'il se sentait bien.

Il supposait que cela aurait pu être la décision d'Angelique de ne pas embaumer.

Il était au courant du temps qu'elle avait passé au Tibet. Il connaissait les semaines qu'elle avait passées avec les moines dans leurs hauts monastères. Une sorte de pèlerinage religieux déguisé en enquête médicale. Les détails de sa visite étaient rares, hormis l'article qu'elle avait publié sur une épidémie de peste pneumonique. Cheong n'avait pas manqué de remarquer comment ce chapitre de sa vie, survenu peu après la mort de son frère, ressemblait à la propre période de frugalité de Jacques qui avait précédé celle de leurs parents. Ils avaient tous deux cherché des moyens similaires de se distancer de l'héritage de leur famille, même si ce n'était que temporairement.

Il savait, par exemple, que parmi les idées qu'elle avait apprises des moines figurait la pratique bouddhiste consistant à laisser les morts sur une montagne, exposés aux éléments et disponibles pour les charognards. C'était destiné à hâter le retour de la chair au monde naturel d'où elle provenait. De tels rituels ne seraient pas possibles en France, bien sûr, mais on pouvait refuser les produits chimiques de conservation utilisés dans l'embaumement, permettant ainsi au défunt de retourner naturellement à la terre.

Malheureusement, la chronologie ne correspondait pas vraiment. Son voyage était venu après la mort de Jacques, donc un tel état d'esprit aurait dû être déjà en place. Il supposait qu'il était possible qu'elle soit allée au Tibet chercher une validation plutôt qu'une éducation.

Il fixait la vitre d'un air renfrogné, détestant qu'il y ait encore tant de choses sur cette femme qu'il ignorait complètement. Cela le mettait terriblement mal à l'aise. D'autant plus qu'elle n'avait jamais ouvertement évité ses questions lors des fois où il avait interagi avec elle ou l'avait observée. En ne lui posant pas les bonnes questions quand il en avait eu l'occasion, il avait manqué sa chance de régler la question une fois pour toutes.

Ce qui l'irritait vraiment, c'était qu'il avait supposé qu'elle était comme tant de personnes ordinaires qu'il avait rencontrées et avec qui il avait traité au fil des ans, des personnes qui menaient des vies simples et dont l'existence pouvait être pleinement comprise en grattant légèrement la mince couche qu'elles accumulaient autour d'elles.

Surtout maintenant.

Il serra les poings jusqu'à faire craquer ses jointures. Oui, surtout maintenant, après ce qu'ils avaient trouvé dans la maison.

Il n'arrivait toujours pas à croire que son équipe l'avait manqué lors de leur inspection précédente, des mois auparavant. C'était uniquement en raison du retour inopportun d'Angelique que la porte secrète à l'arrière du placard de la chambre principale avait été découverte cette fois-ci, cachée derrière des piles de boîtes vides. Son homme avait trouvé le loquet en se dissimulant.

La petite trappe menait à un passage sous la maison.

Cheong avait ordonné à l'homme de ne pas y entrer. Il ne voulait pas déclencher d'alarmes pendant qu'elle était là. Ils ont donc attendu jusqu'à ce qu'elle parte plus tard dans une autre voiture de location, avec Michel qui la suivait.

Une demi-heure après leur départ, Michel a appelé pour informer Cheong que la femme se trouvait à l'aéroport et achetait un billet pour une destination quelconque.

— Reste avec elle, dit-il à l'homme.

Ce n'est qu'après qu'elle soit montée à bord et que l'avion ait roulé pour le décollage que Cheong s'est senti assez à l'aise pour entrer dans le tunnel et l'inspecter, ce qu'il a été obligé de faire lui-même, les deux autres hommes étant occupés à monter la garde.

Les toiles d'araignées déchirées et les traces dans la poussière sur le sol indiquaient clairement que le passage avait été utilisé récemment. Et bien que les lumières suspendues au plafond ne semblaient pas fonctionner au début, il a vite découvert que les anciennes ampoules avaient simplement été dévissées de leurs douilles, peut-être pour éviter d'attirer l'attention de quiconque la nuit. La femme avait pris grand soin de dissimuler toute indication extérieure du passage, tant de l'intérieur de la maison qu'à son autre extrémité à l'intérieur de la structure incendiée à l'arrière de la propriété. Mais pourquoi ?

Il pouvait accepter le fait de l'existence du tunnel, imaginant que soit le constructeur original, soit l'un des propriétaires ultérieurs l'avait installé pour leur permettre de se déplacer facilement entre les bâtiments, que ce soit comme protection contre les éléments ou contre les regards indiscrets. Il n'était pas déraisonnable de supposer qu'il avait été utilisé dans le passé par quelqu'un rencontrant un amant secret, par exemple. Les sommiers carbonisés dans la dépendance prouvaient qu'un lit s'y était trouvé autrefois.

Mais pourquoi Angelique aurait-elle besoin de l'utiliser ? Pourquoi, alors qu'il n'y avait personne d'autre autour à part la femme de ménage occasionnelle ou un livreur dont se cacher, prendrait-elle même la peine de l'utiliser ?

C'étaient les questions qui le tourmentaient alors qu'il se tenait à l'intérieur de Chèvrefeuille, regardant fixement la porte cachée dans le placard. Une question résolue et tant d'autres soulevées.

Il a personnellement fouillé la maison à nouveau, prenant son temps. Mais il n'a trouvé aucune autre surprise.

Son téléphone avait sonné juste au moment où il terminait et s'apprêtait à appeler Emily pour lui faire savoir qu'ils retournaient à l'aéroport. C'était Michel qui rapportait que la femme s'était enregistrée dans un hôtel à Istanbul. Il avait appris du réceptionniste qu'elle s'était renseignée sur le marché aux poissons. « Continue à la suivre », avait ordonné Cheong.

Mais cela faisait des heures maintenant, et Michel aurait déjà dû lui faire son rapport.

Tant de questions. Tant de choses restées inexpliquées.

La voiture s'est arrêtée à un point de contrôle. Ils ont observé et attendu pendant que des soldats éclairaient l'intérieur de chaque véhicule, passant plus de temps sur certains que d'autres. Quand leur tour est venu, le chauffeur de Cheong a demandé ce qui se passait. Le soldat debout à sa fenêtre n'a pas répondu. Il a seulement demandé s'ils avaient des armes.

— J'ai un permis, lui a dit le chauffeur, ouvrant soigneusement sa veste pour lui montrer le petit pistolet dans son holster d'épaule. C'est dans mon portefeuille dans ma poche arrière.

Le soldat leur a fait se garer sur le côté, puis sortir du véhicule, où on leur a demandé de remettre leurs passeports pour vérification dans les bases de données d'INTERPOL et de l'ECRIS.

Ils ne pouvaient rien faire d'autre que regarder tandis que le coffre était ouvert.

— À quoi servent les pelles ?

— À planter des arbres.

Ils ont demandé à Cheong d'ouvrir sa mallette. Le soldat a rapidement feuilleté le contenu, jetant un regard superficiel à l'enveloppe matelassée contenant l'échantillon de tissu qu'il avait prélevé sur la tombe. Il ne l'a pas ouverte.

Ils ont soulevé les tapis de sol, vérifié sous le capot. Ils ont utilisé des miroirs pour chercher des bombes en dessous. Un chien a été amené et a parcouru l'intérieur de la voiture.

Après tout cela, ils ont encore dû attendre que les résultats de l'ECRIS reviennent.

Des heures se sont écoulées, et il y avait peu qu'ils puissent faire. Finalement, ils ont été autorisés à partir. Il était bien après minuit à ce moment-là, trop tard pour prendre l'avion. Les soldats se sont excusés, expliquant enfin que les alertes de sécurité étaient bien fondées, car plusieurs attaques terroristes avaient eu lieu simultanément au Moyen-Orient ce soir-là. Il y avait des menaces d'autres attentats dans le monde entier, mais aucun jusqu'à présent en Europe.

— Malgré tout, leur a dit le soldat, la plupart des vols commerciaux ont été suspendus.





Chapitre Trente-quatre

 Une lueur vacillante ramena l'attention d'Angel vers le moniteur. La vue de l'autre pièce était réapparue à l'écran. La chaise était vide.

Elle attendit, les nerfs à vif, se demandant ce qu'ils avaient fait de Norstrom. Des ombres bougeaient contre le mur au fond, indices de mouvement. Elle pouvait entendre un faible murmure de voix. Puis Kurtz était de retour :

— Malgré ce que vous pouvez penser de nos méthodes, Madame, la tragédie dont vous avez été témoin hier à la résidence de Herr Nordqvist n'était pas notre œuvre et certainement pas le résultat que nous espérions. Nous ne souhaiterions jamais une telle violence ; cela va à l'encontre des valeurs fondamentales de l'entreprise.

— Vos actions disent le contraire, dit-elle, relâchant lentement sa prise sur le stylo et retirant sa main du sac. Qu'en est-il des personnes que vous avez tuées hier, la femme et les hommes ? Il y avait même un garçon !

Kurtz soupira lourdement, comme si cette conversation était un terrible inconvénient pour lui. — Des sacrifices justifiables étant donné les circonstances. Je devais faire comprendre la gravité de la situation à Herr Nordqvist. Ce qu'il avait l'intention de faire avec notre produit était totalement inacceptable. Cela aurait causé beaucoup plus de morts à long terme.

— Vous avez pris ces vies innocentes pour faire valoir un point ? N'y a-t-il aucun prix trop élevé pour vous quand il s'agit de protéger vos secrets ?

— Quel prix seriez-vous prête à payer pour sauver l'humanité ? Donneriez-vous votre propre vie ? Je donnerais volontiers la mienne.

— Alors faites-le !

— Vous pourriez bien voir votre souhait exaucé assez tôt. Mais pour l'instant, ma responsabilité est d'atténuer tout risque supplémentaire pour le produit et l'entreprise.

Ces paroles la surprirent, faisant écho presque mot pour mot à la description de poste de Norstrom.

— Vous voyez, dit-il, ce qui s'est passé hier n'était pas la première fois. C'est déjà arrivé auparavant. Ce n'est que le dernier d'une série d'incidents causés par un fou décidé à nous détruire.

— Je cherche à vous détruire, cracha-t-elle, perdant patience. Suis-je folle ?

— Vos actions sont prévisibles, même compréhensibles, et donc facilement contrées.

— Prévisibles ?



— Vous avez une forte boussole morale et éthique. Même les tentatives les plus extrêmes de Monsieur Norstrom et de ses collègues pour nous arrêter suivent une certaine formule logique. Mais il y a un fou là-dehors qui n'est pas lié par les mêmes contraintes que vous deux. Peu lui importe qu'il y ait des dommages collatéraux. C'est lui la véritable menace pour nous deux.

— Et vous ne l'êtes pas ?

— Des hommes sont morts en apprenant à créer une machine volante. Combien d'autres seraient morts si leurs tentatives avaient été contrecarrées ? Pensez aux vies sauvées parce que nous pouvons livrer rapidement des médicaments à...

— C'est une fausse équivalence. Vous avez créé quelque chose qui peut facilement être détourné, et maintenant vous attendez que je sympathise avec vous quand quelqu'un en a abusé. Je ne peux pas ! En fait, je continuerai à vous combattre, car mon opinion ne changera pas.

— Alors j'ai échoué. Mais, comme je l'ai dit, vous êtes libre de partir si vous le souhaitez. Sortez simplement. Une fois que vous l'aurez fait, nous libérerons également Monsieur Norstrom. Cependant, avant de partir, considérez ceci : sortir n'arrêtera pas ce dont vous avez été témoin hier. En fait, vous pouvez être certaine que cela ne fera qu'empirer jusqu'à ce que le fou responsable soit capturé.

— Alors arrêtez-le !

— Nous ne demandons pas mieux. Mais nous ne pouvons pas le faire seuls. Nous avons besoin de votre aide.

— Moi ? Angel rit tout haut de surprise. — Tu fais fausse route ! Comment dit-on en anglais ? Vous aboyez au mauvais arbre si vous espérez que je vous aide à trouver cet homme.

— Regardez votre écran.

Elle obéit, reportant son attention sur l'écran. L'image se brouilla un moment tandis que quelqu'un passait devant la caméra. C'était un homme différent, la peau de ses bras foncée et densément couverte de poils noirs. Ses coudes étaient attachés ensemble derrière lui avec plusieurs liens en plastique, et un tissu épais était enroulé serré autour de ses mains. Il se retourna et s'assit, et sur sa tête se trouvait un épais masque de cuir, les sangles fixées de chaque côté avec des boucles métalliques. Une cage couvrait son visage.

Angel eut un hoquet de surprise quand elle reconnut l'homme de la photo sur le téléphone de Mahdi. « Farid ? »

— Nous l'avons secouru. Si nous n'étions pas arrivés à lui en premier, il aurait fini comme les autres qui sont morts hier.

Un million de questions jaillirent dans l'esprit d'Angel, notamment pourquoi il se trouvait maintenant ici en Turquie. Mais la question la plus pressante à ce moment était : « Pourquoi porte-t-il ce masque ? »

— C'est pour sa propre protection, ainsi que la nôtre, une précaution pour éviter le type de violence dont vous avez été témoin. Malheureusement, nous ne pouvons pas éliminer le risque nous-mêmes.

— Je ne comprends pas.

— L'homme responsable de l'attaque d'hier avait l'intention de tuer tous les sujets de test. Son objectif est de saboter l'expérience, et peu lui importe qui doit mourir pour y parvenir.

— Comment ?

— En téléchargeant un programme malveillant dans le produit, provoquant la désactivation des centres inhibiteurs du cerveau tout en stimulant certaines activités prédatrices et de faim.

— Du contrôle mental ? Et vous pensez toujours que je suis dans l'illusion de penser comme je le fais ?

— Vous n'êtes pas dans l'illusion, mais vous manquez d'informations suffisantes pour évaluer correctement la situation. Comme je l'ai mentionné plus tôt, le produit final sera totalement sécurisé. Toutes les vulnérabilités de la conception actuelle seront éliminées, y compris celle que cet homme a utilisée pour y accéder. C'est une faille secrète que nous avons installée dans le firmware du produit, une porte dérobée qui nous permet de résoudre les problèmes au cas où le produit développerait des problèmes pendant cette phase bêta de test.

— Si c'est vrai, alors cet homme doit connaître exactement le fonctionnement des nanites.

— Intimement. En fait, il était autrefois ingénieur sur le projet et ancien coordinateur de test à Goh Li Xhia.

— Aston ? s'exclama-t-elle. Il est mort ! Je l'ai vu mourir. Il a brûlé . . . 

Elle s'arrêta net. Était-elle sûre qu'il était mort ? Elle avait été tout aussi certaine que Jamie l'était, mais la fille était là après, aussi impossible que cela avait semblé à l'époque, debout dans le couloir.

— Aston est mort, sur ce point nous sommes d'accord. Mais il n'était pas le coordinateur d'étude original. Cet homme est parti de façon plutôt inattendue et dans des circonstances suspectes près d'un an avant votre arrivée. Notre équipe a mené une recherche approfondie et a trouvé un ensemble de restes gravement décomposés à quelques kilomètres du site. Malheureusement, l'ADN était trop dégradé pour établir définitivement qu'il s'agissait de lui. Étant donné que son téléphone portable et d'autres objets d'identification ont été retrouvés à proximité, on a conclu qu'il était mort lors d'une excursion non recommandée.

— Mais maintenant vous pensez que cet homme a mis en scène sa mort ? Pourquoi ?

— Clairement, afin de saboter notre travail.

— Il aurait pu le faire de toute façon. D'après ce que vous dites, il avait déjà accès.

— Peut-être, mais son impact aurait été limité, car nous l'aurions arrêté immédiatement. Maintenant, il est trop tard. Il a trouvé comment s'isoler de nos protocoles de sécurité.

— Le programme d'autodestruction ?

— C'est ainsi que vous l'appelez, mais oui.

L'image de Farid sur le moniteur disparut et fut remplacée un moment par des parasites. Puis une nouvelle image apparut, la vue d'une porte sur le côté d'un bâtiment quelque part. L'éclairage et le contraste étaient médiocres.

— Ceci a été enregistré environ un mois après l'accident de train, sur un autre de nos sites de test.

Ce qu'Angel vit dans cette vidéo granuleuse lui glaça le sang. C'était un homme, ou du moins la silhouette d'un homme. Elle se pencha aussi près qu'elle le put, mais son visage était dans l'ombre et elle ne pouvait pas distinguer ses traits. Il traversa lentement le cadre et partiellement dans la lumière, et quand il le fit, les boutons de son long manteau sombre brillèrent comme des étoiles d'argent. Son visage, cependant, resta caché.

Ce n'était qu'un enregistrement, et pourtant Angel s'écarta de l'écran, craignant presque qu'il ne lève les yeux et ne la voie.

« L'homme en argent et noir », murmura-t-elle. « C'est lui ! »

Mais si Kurtz l'entendit, elle ne le saurait jamais, car la présentation s'arrêta brusquement à ce moment-là.

Les secousses sous ses pieds commencèrent quelques instants avant comme une chose presque imperceptible, le grondement si silencieux qu'elle ne l'aurait pas remarqué si le moniteur n'avait pas commencé à trembler et si l'image ne s'était pas éteinte.

Elle fixa les parasites pendant un moment, puis la porte, se demandant s'il s'agissait d'un tremblement de terre. Déjà le faible grondement s'estompait, et le léger tremblement avait disparu.

« Allô ? » dit-elle. — Kurtz ? Que s'est-il passé ?

Mais la réunion était déjà terminée, car une seconde explosion retentit et les murs s'effondrèrent autour d'elle.





Chapitre Trente-Cinq

 CAFÉ DE LA RUE ARLOSOROFF

HAÏFA, ISRAËL

 

Non, pensa l'homme assis seul à l'intersection des deux trottoirs. Ce n'est pas lui non plus.

La foule du petit-déjeuner était passée depuis longtemps, bien que plusieurs tables fussent encore occupées. Le nombre de personnes quittant l'hôtel de l'autre côté de la rue avait également considérablement diminué.

Il avait le dos appuyé contre la façade de stuc fraîche et le visage ombragé sous un chapeau panama. Des lunettes de soleil noires et une chemise et un pantalon amples de couleur claire complétaient sa tenue. La lumière matinale traversait la poussière depuis le sommet de la colline, brûlant ses genoux. C'était la seule partie de son corps qui n'était pas protégée par le bâtiment ou l'auvent au-dessus de lui. Il n'était que milieu de matinée et déjà il transpirait.

Ses yeux se posèrent sur la tasse de thé en verre sur la table, puis se fixèrent sur le manche de la minuscule cuillère dorée posée à côté. Il la saisit et la plongea dans le petit pot de miel que le serveur lui avait apporté. Le thé était très amer et à peine moins opaque que de la boue.

Le miel — prétendument issu des oliveraies d'un moshav près de Kfar Sirkin, du moins selon la vieille femme — était tout au plus de seconde qualité. Non pas qu'il fût expert en la matière. Il coulait visiblement plus vite de la cuillère que lorsqu'il s'était assis à l'aube quelques heures plus tôt, quand l'air était encore imprégné de la fraîcheur nocturne.

— Tout va bien ? demanda la femme, faisant le tour des tables. Il devina qu'elle était l'épouse du propriétaire, Itzak, ou peut-être sa sœur. Il ne connaissait pas son nom.

— Oui, merci.

Elle inclina la tête et, à sa grande surprise, commença à s'éloigner sans poursuivre la conversation. Il s'était attendu au bavardage habituel, comme c'était la coutume des matrones de ce genre d'établissements. Mais il avait remarqué que sa voix était éraillée et ses mouvements un peu plus raides que la veille.

— En fait, dit-il en levant la main, si vous avez un moment.

Il crut apercevoir l'ombre d'un sourire tandis qu'elle se retournait.

— J'étais ici tard hier et il y avait une grande célébration à l'intérieur. Il fit un geste vers l'intérieur du café. Si cela ne vous dérange pas de me le dire, de quoi s'agissait-il ?

— Ah, la simcha, oui, dit la femme en hochant la tête. Le sourire s'élargit, adoucissant son visage. Elle avait les yeux bruns les plus doux, presque couleur café, et de longs cils foncés. Une beauté autrefois, il y a bien des années, bien que le temps et les soucis aient depuis longtemps estompé certains traits et ciselé d'autres.

— C'était une célébration pour le jeune Aaron Alharizi, dit-elle en éclaircissant sa voix éraillée. Il vient de rentrer de Sierra Leone.

— Que faisait-il là-bas ?

— Il faisait partie de la mission d'aide des Nations Unies. Nous sommes tous très fiers de lui ici. La famille était très heureuse qu'il soit rentré sain et sauf, bien sûr.

L'homme acquiesça. Il avait remarqué une légère émotion sur son visage quand elle avait mentionné son travail, et cela confirmait les soupçons qu'il avait entretenus à propos du garçon depuis leur brève rencontre la veille. Il y avait eu une certaine obscurité dans ses yeux, impossible à manquer pour qui savait la chercher.

Le jeune homme était sorti et s'était tenu à la rambarde avec une cigarette non allumée entre les doigts, se contentant de s'appuyer et de fixer le vide.

La musique qui résonnait était un étrange mélange de traditionnel et de nouveau, discordante à ses oreilles et presque trop lourde en rythme. Les danses étaient frénétiques, chacune se fondant sans relâche dans la suivante, ne laissant aux fêtards aucune chance de se reposer à moins qu'ils ne s'échappent dehors, comme lui l'avait fait.

Les joues du garçon étaient rougies par l'effort et la sueur coulait le long de son cou. Il avait souri socialement quand l'homme, qui s'était présenté comme Joseph, lui avait offert du feu et mentionné son propre nom. Extérieurement, Aaron semblait heureux, mais il n'avait fallu qu'un instant pour détecter ce désespoir lancinant au fond de lui. Joseph sentait qu'Aaron avait soit vu soit fait des choses terribles, des choses qui rongeaient son âme et la rendaient poreuse et fragile.

Il était tout à fait familier avec ce regard. Il l'avait vu dans les yeux de nombreuses personnes qu'il avait connues au fil des ans, des hommes principalement, des collègues qui avaient souffert d'une grande tragédie dans leur vie, parfois par leur propre volonté. Le même regard qu'il avait vu plus récemment dans les yeux de la journaliste française.

Il avait questionné le garçon autant qu'il se sentait à l'aise de le faire, sondant doucement, en partie par habitude et en partie par intérêt professionnel. Pas trop fort, cependant, ni trop urgemment. Il ne voulait pas l'effrayer. Les Israéliens avaient tendance à considérer les étrangers dans leur petit pays avec méfiance, et à juste titre. Ce n'est que lorsqu'il sentit le garçon se détendre qu'il sortit la photo pour la lui montrer.

— Mon frère, expliqua-t-il, racontant l'histoire désormais familière. Je ne l'ai pas vu depuis de nombreuses années. Des problèmes familiaux, vous comprenez. Mais nos parents sont morts, et j'espérais lui apporter la nouvelle. On m'a dit qu'il séjournait ici en ville.

Le garçon approcha la photographie de son visage, l'inclinant pour capter un peu de lumière venant de l'intérieur. Il secoua la tête et dit qu'il ne reconnaissait pas l'homme, qu'il ne se souvenait pas de l'avoir jamais vu. — Mais elle, oui. J'ai vu la femme. Je m'en souviens.

L'homme fronça les sourcils, surpris. La femme ? Ce n'était pas ce à quoi il s'attendait.

— Oh oui, elle a séjourné à l'Hôtel Bialik là, de l'autre côté de la rue, pendant quelques semaines. Seule, si je me souviens bien. Mais c'était l'année dernière, avant que je ne parte pour ma mission. Elle prenait son petit-déjeuner ici, à la table juste à l'intérieur de la porte, travaillant sur son ordinateur portable. Je crois qu'elle était française. Elle rencontrait souvent un autre homme, pas lui. Je pense qu'ils devaient être partenaires commerciaux.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— Ils étaient toujours en train de discuter au-dessus de papiers.

— Et vous êtes sûr que ce n'était pas cet homme ? demanda-t-il en lui montrant à nouveau la photo.

— Non, non. Cet autre homme avec qui elle était avait la peau et les cheveux plus foncés.

Joseph aurait voulu poser plus de questions, mais leur conversation fut interrompue par une jolie jeune fille, toute de peau et de cheveux sombres et luisants, avec des lèvres pulpeuses et boudeuses. Une fine robe à fleurs s'accrochait suggestivement à sa poitrine haletante et à ses hanches généreuses. Il détourna le regard tandis qu'elle essayait de convaincre le garçon de la rejoindre à l'intérieur pour danser encore, mais jeta ensuite un coup d'œil furtif lorsqu'ils passèrent par les portes-fenêtres ouvertes, leurs doigts entrelacés.

Une vague de nostalgie le submergea alors, lui rappelant certaines décisions qu'il avait prises dans sa vie. Mais ce sentiment fut éphémère.

— Quelle tragédie, dit la femme, et le souvenir du garçon et de son prétendant s'évapora. Toutes ces choses qui se passent dans cette partie du monde.

— Terrible, acquiesça-t-il. Elle ne lui avait toujours pas donné son nom, et il ne voulait pas être impoli en le lui demandant. Je peux comprendre la joie que doit ressentir sa famille, leur soulagement de le voir rentrer sain et sauf.

Cette partie du monde avait sombré dans le chaos ces dernières années, déstabilisée par la guerre et la pauvreté, affligée par des violations des droits humains perpétrées par des dirigeants despotiques, ravagée par de terribles maladies zoonotiques émergeant dans un monde de plus en plus chaud.

Et maintenant, cette partie du monde était devenue un refuge pour les militants radicaux. Les factions en guerre étaient si répandues que la récente épidémie d'Ebola, à laquelle le garçon avait participé dans le cadre de la mission de l'ONU auprès de l'OMS, avait reçu très peu de couverture médiatique, bien moins que l'autre épidémie qui y sévissait — le terrorisme local.

L'État islamique avait autrefois gouverné la région. Le califat avait, paradoxalement, exercé une influence stabilisatrice par sa main de fer. Mais après l'effondrement de son soutien financier et la désillusion de ses partisans face à ses procédures strictes, d'autres factions s'étaient rapidement élevées pour combler le vide du pouvoir, des parties belligérantes s'efforçant d'arracher une forme barbare de contrôle au chaos tout en alimentant simultanément sa croissance.

D'importantes portions d'Afrique du Nord et de l'Ouest, du Moyen-Orient et de certaines régions du Pakistan étaient désormais gouvernées par ces entreprises brutales, et leur impact se faisait rapidement sentir dans de nombreuses autres parties du monde. La nuit dernière, en fait, des explosions avaient secoué des villes sur trois continents, faisant des milliers de morts. Des dizaines d'attaques plus petites avaient été signalées ailleurs. Les pays du monde entier avaient relevé leur niveau d'alerte terroriste. Et de la poussière, le géant émergent, al Tadmir, s'était avancé pour revendiquer la responsabilité de ces actes.

L'homme avait demandé à son patron d'enquêter sur ce groupe terroriste des mois auparavant, réitérant son avertissement que l'Afrique de l'Ouest devenait rapidement un terreau pour le type d'activités qui l'inquiétaient particulièrement.

Mais c'était plus que cela. Des rumeurs troublantes étaient parvenues à ses oreilles, des récits étranges de personnes disparaissant par dizaines, des villages entiers s'évanouissant sans laisser d'indices sur ce qui s'y était passé, ni aucune indication sur l'endroit où les personnes disparues étaient allées. On présumait qu'elles avaient été recrutées par les militants, ou bien assassinées, mais ce n'était que spéculation.

Ceux assez fous pour s'y rendre et assez chanceux pour en sortir indemnes rapportaient n'avoir trouvé que quelques os friables et d'étranges dépôts épais et séchés d'une substance organique non identifiable, laissant supposer qu'une nouvelle forme de guerre chimique avait été développée et était maintenant utilisée par les djihadistes.

Mais Cheong avait écarté ses préoccupations, apparemment trop concentré sur son projet favori, la journaliste française, dont il avait chargé Joseph de retrouver le mari depuis cinq mois. Mais après avoir surveillé des appartements et des restaurants à Washington, New York et Paris sans même une observation confirmée, il était convaincu que l'homme ne voulait pas être retrouvé.

C'était pourquoi on l'avait envoyé ici, en Israël, en raison d'une vague idée que David Eitan était retourné dans la patrie de sa famille. La théorie était étayée par une série de paiements effectués à partir des comptes de sa femme.

Joseph avait demandé à Cheong une copie des documents, mais ne les avait toujours pas reçus.

Pendant des mois, il avait soupçonné son patron de l'envoyer dans des chasses aux chimères. Maintenant, il en était presque certain. La question était : pourquoi ? Était-ce une punition pour certaines des décisions qu'il avait prises dans le cadre de son travail ? Cheong ne lui avait toujours pas pardonné d'avoir simulé sa mort à Shanghai.

Ou était-ce quelque chose de plus . . . personnel ? Il avait toujours été discret, mais dans ce milieu de paranoïa, même les secrets les plus profonds et les plus sombres, enterrés et oubliés au fond de son âme, ne pouvaient pas rester cachés en toute sécurité.

— Il ne sait pas, marmonna-t-il à voix haute, avant de réaliser que la femme était toujours là, le regardant avec curiosité. Désolé, offrit-il, accompagné d'un sourire en coin.

— Êtes-vous sûr que je ne peux rien vous apporter d'autre ? demanda-t-elle. Quelque chose à manger ? Quelque chose de frais peut-être, Monsieur... ? Elle appuya sur le dernier mot de façon suggestive, l'invitant à partager son nom.

— Joseph, répondit-il automatiquement. Sa voix semblait plus brusque qu'il ne l'avait voulu, et il lui offrit un sourire d'excuse pour montrer qu'il n'avait pas l'intention d'être impoli. Joseph Meyer.

Deux bons noms hébraïques, tous deux assez communs et oubliables, et aucun n'était le sien, bien sûr. Non pas que son vrai nom lui paraisse plus réel à ce stade de sa vie. Il ne se souvenait pas de la dernière fois que quelqu'un l'avait utilisé.

Une goutte de sueur roula sur sa joue. Il la sentit imprégner le col de sa chemise. — Que suggéreriez-vous, Mademoiselle . . . ?

— Raisa, répondit-elle, lui rendant la politesse. Je vais vous apporter une bouteille de Mitz Paz, Monsieur Meyer. Bien fraîche. Vous aurez besoin de quelque chose de sucré et de frais pour une journée aussi chaude.

— Ce serait agréable, Raisa. Merci. Pamplemousse, si cela ne vous dérange pas. Avec une paille. Et, s'il vous plaît, appelez-moi Joseph.

— Zikher. Bien sûr.

Il n'appréciait pas vraiment cette boisson. Il la trouvait beaucoup trop sucrée à son goût et se demandait en privé si beaucoup de personnes qui avaient grandi avec elle ressentaient la même chose. Peut-être avec un peu de rhum, pour ajouter du mordant. Dommage qu'il n'en ait pas sur lui en ce moment.

Quoi qu'il en soit, il savait qu'il valait mieux ne pas refuser une offre de la boisson nationale non officielle, surtout dans ces petits établissements familiaux. Il ne voulait pas donner à Raisa une raison supplémentaire de le voir comme l'étranger qu'il était.

Sois discret. Fonds-toi dans la masse.

Ce n'était pas toujours facile à faire.

La femme inclina légèrement la tête, puis se glissa par les étroites portes doubles à la droite de Joseph, dans l'obscurité de la salle à manger intérieure. Un arôme d'huile de friture, de pâte en train de cuire et d'ouzo renversé prit sa place.

Il reporta son attention de l'autre côté de la rue.

Une autre silhouette apparut dans l'entrée de l'Hôtel Bialik, un autre homme, également seul. Il ressemblait beaucoup à l'ex-mari — même âge et même corpulence, même couleur de peau et de cheveux. Mais quand il sortit sur le trottoir et déplia l'une de ces cartes touristiques du présentoir à l'intérieur de l'hôtel, Joseph sut que ce n'était pas sa cible.

Selon le directeur de l'hôtel, l'homme qu'il cherchait avait loué une chambre de façon intermittente pendant plusieurs mois, mais il était très discret, allant et venant à des heures irrégulières, restant parfois dans sa chambre pendant des jours entiers, parfois disparaissant pendant des semaines. Tout cela, il le savait grâce aux femmes de ménage. Quant à la photographie, le directeur n'était pas convaincu qu'il s'agissait du même homme. Il n'avait pas non plus reconnu Angel lorsque Joseph la lui avait montrée. Cet homme avait été inutile.

Joseph baissa à nouveau les yeux vers son thé. Il souleva la tasse et prit une gorgée.

La douceur sirupeuse explosa sur sa langue, écœurante, chaude et épaisse. Elle glissa dans sa gorge comme une nappe de pétrole. Lentement, il reposa la tasse sur la soucoupe et la poussa vers le centre de la table.

L'homme le fixait.

Étrange.

Un bus passa dans un nuage de poussière et un fracas de suspensions usées sur l'ancienne route pavée. Quand la rue se dégagea un instant plus tard, le trottoir d'en face était vide.

Très étrange.

Mais presque certainement sans importance. Néanmoins, Joseph fut envahi par un sentiment d'inquiétude, un réflexe façonné par des années de surveillance. Il se sentit soudain exposé, n'étant plus anonyme. Peut-être était-il temps de rentrer à l'intérieur.

Tu deviens paranoïaque avec l'âge ?

Mais paranoïaque de quoi ? Il n'y avait aucune raison de craindre David Eitan. L'homme pouvait être une carte joker dans la partie que Cheong jouait avec Angelique de l'Enfantine, mais il n'était pas dangereux. Loin de là. Il ressemblait davantage à un détail que Cheong devait régler qu'à autre chose. Il avait tendance à s'obséder sur les détails non réglés. Mais Eitan était aussi inoffensif qu'un chargé de cours d'histoire à temps partiel dans un collège communautaire. C'était simplement un scientifique, et pas très doué de surcroît. Il n'avait pas non plus été un bon mari. Et il n'était certainement pas assez malin ni physiquement capable pour représenter une menace personnelle pour quelqu'un comme lui.

C'est pourquoi cela l'irritait tant que Cheong lui ait assigné, à lui, son meilleur homme, la tâche de le retrouver. Cela ressemblait à du travail inutile. Du genre reste-loin-de-moi.

Selon l'explication de Cheong, parmi la pile de documents qu'ils avaient récupérés dans l'appartement d'Angel à Manhattan, se trouvaient des virements de son compte vers un Hôtel Bialik à Haïfa, en Israël. Un simple appel téléphonique avait confirmé qu'il s'agissait d'une chambre, et qu'elle était actuellement occupée. Puisque la femme était à Paris pour faire de l'humanitaire, la chambre devait être pour son ex-mari. Ce n'était pas impossible. Elle payait toujours ses appartements, même s'ils étaient techniquement séparés et, selon toute apparence, ne communiquaient pas entre eux.

Il s'avéra que Joseph avait passé deux jours à surveiller le mauvais hôtel. C'était la succursale qui traitait les paiements, mais la chambre payée se trouvait dans l'une de ses filiales plus petites, dans une zone éloignée du centre-ville.

Il aurait dû se rendre compte de l'erreur plus tôt, mais la succursale principale était sur la plage, haut de gamme et coûteuse, et il imaginait l'ex-mari profiter de la générosité d'Angel, vivant dans le luxe à ses frais. Il fut donc surpris de découvrir que la chambre se trouvait ici, dans un quartier plus pauvre et plus retiré de la ville. L'hôtel était aussi vieux, simple et délabré que le café. Et il était géré davantage comme une pension, avec des résidents qui y séjournaient pendant des mois, voire des années.

En secret, il blâmait Cheong pour cette confusion, bien qu'il sût que le temps perdu était entièrement sa faute. Il aurait dû confirmer les détails plus tôt.

Quoi qu'il en soit, il avait finalement corrigé l'erreur la veille au matin et était arrivé pour interroger le personnel de l'hôtel en début d'après-midi. Le soir même, il était assis à cette même place, observant et attendant que l'homme revienne d'où qu'il ait passé la journée.

En supposant, bien sûr, qu'il soit encore dans le pays.

— À quel jeu joues-tu, Cheong ? se demanda-t-il à voix haute. Il parcourut la rue du regard, examinant mentalement chaque individu jusqu'à ce qu'il n'en reste plus. Juste des piétons aléatoires, des acheteurs, des gens. Des hommes et des femmes âgés. Un soldat debout au coin de la rue fumant une cigarette. Aucun d'entre eux ne le regardait ou ne faisait semblant de ne pas le regarder. Encore une chasse aux chimères.

— Pourquoi suis-je ici, Cheong ? Qu'est-ce qui te fascine tant chez cette femme ?

Leurs recherches initiales dans les appartements de David Eitan n'avaient rien révélé d'intéressant. On aurait dit que quelqu'un y vivait, mais on ne le sentait pas. Mise en scène était le mot que Cheong avait utilisé. Il insistait sur le fait que c'était, en soi, étrange.

— Pourquoi ne veux-tu pas me dire ce qui s'est passé en Chine ? marmonna-t-il.

— La Chine ?

Raisa apparut à côté de lui. Elle avait mis un chapeau de paille pour protéger son visage du soleil. Mieux que des lunettes de soleil, réalisa-t-il, puisqu'elle passait constamment de l'ombre à la lumière.

— Tu parlais tout seul.

Elle posa la bouteille sur la table devant lui avec une paille. La boisson était déjà en train de suer, et Joseph aspirait à cette fraîcheur, malgré le goût qu'il savait l'attendre. — Puis-je prendre ceci ? demanda-t-elle, en montrant la tasse de thé.

— Oui, merci.

Elle rassembla la vaisselle et essuya le miel renversé sur la table.

— Tu attends quelqu'un ? demanda-t-elle, et sa façon de le faire lui fit comprendre qu'elle cherchait une raison de poser la question, probablement depuis des heures maintenant, mais n'avait pas voulu être indiscrète. Mais toute forme de formalité avait disparu lorsqu'ils avaient commencé à s'appeler par leurs prénoms.

Il leva la main vers sa poche pour récupérer la photographie, répétant silencieusement l'histoire lassante dans son esprit. Mais il n'eut jamais l'occasion de la lui montrer, car son téléphone commença à vibrer dans la poche de sa chemise.

— Je suis désolé, s'excusa-t-il. Il toussa, s'éclaircissant la gorge qui commençait à lui faire mal. Maudites chaleur et poussière. — Je dois répondre.

Il pouvait sentir qu'elle s'attardait, même lorsqu'elle prit congé, se faufilant lentement entre les tables, s'arrêtant pour essuyer une tache imaginaire sur l'une et chassant les moineaux d'une autre. Il ne pouvait pas lui en vouloir. Après tout, il avait passé la majeure partie de la matinée assis à l'une de ses tables et n'avait pas commandé beaucoup plus que du malawach et du thé.

Il fut surpris de constater que c'était Cheong, qui lui demandait où il se trouvait.

— Dans un café juste au nord de Haïfa. Je garde un œil sur le…

— Dans combien de temps peux-tu être en Islande ?

Joseph fronça les sourcils. — Et le mari ?

— J'enverrai quelqu'un d'autre. J'ai besoin de toi en Islande. Nouveau développement.

Joseph consulta sa montre, calculant le temps qu'il faudrait pour se rendre à l'aéroport de Tel Aviv et la probabilité d'attraper un vol de correspondance pour Keflavik. — Ils ont déjà rouvert le trafic aérien ?



— Toujours restreint.

— Bus ou train, alors, dit-il, sans préférence pour l'une ou l'autre option. Une semaine, peut-être.

— Fais-le. Essaie d'arriver plus tôt, si tu peux.

— Qui me remplace ?

— J'ai un homme à Jérusalem. Il peut être là dans quelques heures. Laisse le dossier dans ta chambre. Procédure standard de dépôt.

Joseph s'éclaircit la gorge, toussa, et essaya d'avaler un peu du liquide sucré. Cela aida à diminuer légèrement la douleur. — Tu veux me dire de quoi il s'agit ?

— La Chine, dit-il.





Chapitre Trente-Six

 Angel fut propulsée de sa chaise et projetée à travers la pièce. Elle atterrit contre la base du mur opposé, étourdie, aveuglée et blessée. Il était fort possible qu'elle ait perdu connaissance, mais elle n'en était pas sûre. L'obscurité autour d'elle ne permettait pas de distinguer les ténèbres d'une perte de conscience.

Quelque chose de chaud coulait de son front jusqu'à sa joue, puis sur son cou. Elle pressa ses doigts contre sa peau, étalant le liquide poisseux. Ça avait le goût de sang et de pierre pulvérisée. L'air sentait la même chose.

Des coups de feu retentissaient maintenant, par rafales courtes et rapides, venant de quelque part au-delà des murs de cet endroit. Des dizaines de minuscules explosions. Mais pas de cris. Elle s'attendait à entendre des gens hurler. Sans cela, la situation semblait presque irréelle.

Puis un brusque crescendo de bruit, et elle tressaillit, s'attendant à—

Quoi ?

Le son s'éloigna, emportant les coups de feu avec lui tandis que le véhicule s'éloignait à toute vitesse.

Des étincelles jaillirent de quelque part au milieu de la pièce, un petit volcan électrique éruptant d'un fil court-circuité dans un coin sombre. Il y eut un pop, un tintement de verre. Un fracas.

Au-dessus, l'une des lumières fluorescentes se mit à clignoter, des fils éviscérés pendaient. Des morceaux de faux plafond s'effritaient au sol, saignant de la poussière. À travers la fumée et la brume, elle vit qu'un mur entier s'était effondré, créant un trou béant qui menait à l'extérieur. En bas, un petit tas de décombres. Des briques étaient éparpillées tout autour d'elle.

Quelqu'un passa en boitant à l'extérieur, grognant de douleur.

Des chiens aboyaient, au loin. Frénétiquement. Elle espérait qu'ils étaient attachés. Le chaos les attirerait ici sinon. L'odeur du sang les rendrait fous furieux.

Son nez se plissa alors qu'une brise emplissait la pièce de l'odeur de plastique brûlé, de tissu brûlé. Et de chair carbonisée.

Elle devait bouger.

Chemise déchirée, peau picotante, sang coulant sur ses bras et son visage, elle se releva en titubant. Tomba et se rattrapa. Elle arriva à ce qui restait du bureau, un côté en éclats, bancal sur trois pieds. Elle glissa à genoux.

L'écran avait été emporté par la force de l'explosion et jeté au loin comme une porte de grange dans une tornade. Il gisait, brisé et tordu, le cordon effiloché, séparé de sa connexion avec le mur.

Des sirènes maintenant, au loin, plus éloignées que les chiens. Résonnant. Urgentes.

À quelle distance ?

Elle ne pouvait pas le dire.

Elle devait se lever, sortir, se cacher. Elle ne pouvait pas être prise ici. Ils la détiendraient, lui demanderaient ce qu'elle faisait là. Elle ne pouvait pas être ici.

Mon sac !

Elle ne pouvait pas le trouver.

Pas le temps ! Vas-y !

Grimper par-dessus le tas de décombres était une corvée. Elle n'avait pas d'équilibre, et ses oreilles lui faisaient mal. Elles commençaient à bourdonner, et ce bourdonnement lui faisait tourner la tête. Ses muscles ne voulaient pas fonctionner correctement. Elle tombait sans cesse, s'écorchant les genoux et les coudes. S'égratignant l'épaule. Ses tibias la brûlaient. Ils semblaient saigner.

En titubant dehors sur le sol, son soulagement de trouver de l'air frais fut de courte durée lorsqu'elle vit la cible visée par le poseur de bombes de l'autre côté de la route. Six étages au moins, à en juger par la taille du tas, maintenant réduit à une montagne de gravats et de barres d'armature.

De minuscules bûchers funéraires surgissaient çà et là. L'air était une tempête de papiers tourbillonnants, certains encore en flammes.

Le bâtiment détruit était-il vide ? Elle n'entendait toujours pas de cris.

Les sirènes, cependant, étaient plus fortes. Tout comme les aboiements.

Où diable était-elle ? Dans quelle direction se trouvait l'hôtel ?

Des morceaux de canapés, de lampes et de chaussures gisaient tout autour d'elle, projetés de l'intérieur du bâtiment effondré. Un immeuble d'appartements, réalisa-t-elle soudain. Elle zigzagua à travers la destruction, insensible à la mort, et pourtant intensément consciente de celle-ci. Trébuchant, se rattrapant encore et encore et échouant à chaque troisième ou quatrième tentative jusqu'à ce que ses paumes soient écorchées.

Un morceau de jouet, une poupée sans tête, ses bras et jambes de travers, carbonisée. Une autre chaussure. Elle la bouscula du pied et vit que le pied était encore à l'intérieur, fumant, les fragments d'os luisant d'un rouge-noir dans la faible lumière d'un réverbère à un pâté de maisons de là.

Kamikaze.

Et puis un morceau d'un pull tricoté familier.

Elle se pencha et essaya de vomir.

Rien dans son estomac, bien que cela n'empêchât pas son corps d'essayer de se retourner comme un gant.

Elle entendit alors des cris, devant. Des cris d'horreur, des gémissements d'incrédulité. Des gens commencèrent à émerger des bâtiments adjacents.

Pourtant derrière elle, toujours pas de voix. Juste le crépitement chimique vif des flammes et le grondement des débris qui s'effondrent. Pas une seule personne là-bas criant à l'aide. Tous morts, mères et pères et petits enfants. Morts en un instant.

Et dans les espaces intermédiaires, les sirènes qui se rapprochaient et les chiens qui aboyaient plus près.

Elle se retourna pour observer les décombres et le trou d'où elle était sortie en rampant, et son soulagement s'intensifia lorsqu'elle vit qu'elle n'était pas la seule survivante. De la fumée et des flammes surgit une silhouette solitaire, un homme. Puis un autre. Tous deux étaient couverts de sang, la rougeur luisant à la lumière des incendies. Leurs vêtements étaient déchiquetés et carbonisés, comme les siens, et—

Oh mon Dieu ! Il n'a plus de bras !

L'image la figea. Éclairée par les incendies, elle vit que la chair avait été arrachée du visage de l'homme, le laissant nu et lisse, rien qu'un masque grimaçant d'os nu.

Elle essaya de se retourner, essaya de courir, mais les chiens étaient arrivés. Comme des esprits, ils se glissaient de tas en tas, reniflant, se régalant des morts carbonisés.

Elle bascula en avant, commença à tomber, et fut immédiatement saisie. Des mains fortes surgies de l'obscurité, couvertes de sang et de saleté. Des ongles noircis. L'odeur de chair carbonisée et de poudre brûlée soudainement forte dans son nez. Elle haleta. Essaya de se libérer. Essaya de—

— Doucement ! Lentement et calmement, Angel. Tu vas hyperventiler.

Les prises sur ses bras se desserrèrent. Elle pouvait sentir les doigts se décoller de sa peau, raides de sang séché et poisseux de sueur. La chaleur était insupportable. Elle y suffoquait.

— Tu rêvais.

— Norstrom ? Elle n'arrivait toujours pas à croire qu'il était en vie. — J'ai dormi ?

— Pendant des heures. Tu étais épuisée.

La colère revint, flambant brièvement alors qu'elle se rappelait comment elle avait tenté de fuir ces horribles silhouettes qui trébuchaient hors des décombres, comment elle n'avait pas reconnu que c'était lui là-bas, Norstrom. Lui et Farid. Elle maudit sa stupidité de ne pas avoir compris plus tôt qu'ils auraient été détenus à proximité. Kurtz lui avait donné suffisamment d'indices. Il l'avait pratiquement avoué quand il lui avait expliqué pourquoi les téléphones n'étaient pas autorisés, non pas pour l'empêcher d'appeler ou d'enregistrer quoi que ce soit, mais à cause du risque d'activer les nanites dans le corps de Farid et de le transformer en —

zombie

— un tueur fou, comme ceux qu'elle avait vus chez Nordqvist. La transmission audio et vidéo entre elle et Kurtz et la pièce où se trouvait Norstrom devait être en circuit fermé.

Transmission directe, avait dit Kurtz.

Elle aurait dû le savoir.

Ils étaient deux étages en dessous d'elle, et l'explosion avait fait s'effondrer une partie du plafond sur eux. Kurtz s'était échappé. Dans le chaos, Norstrom s'était libéré ainsi que Farid. Elle avait confondu la surface lisse du masque avec un crâne nu, et ses bras étaient toujours attachés derrière lui, donnant l'impression qu'ils avaient disparu.

— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle. Il fait si sombre. Est-ce toujours la nuit ?

— C'est le milieu de la matinée, dit Norstrom. J'ai dû m'arrêter pour des provisions. Il se déplaça de son côté pour soulever un coin du rabat à l'arrière du camion. La lumière jaillit, l'aveuglant. Il laissa retomber la toile immédiatement, à son soulagement, mais elle aurait aimé plus d'air frais et cool.

— Quelles provisions ?

Elle pouvait entendre les voitures qui passaient sur la route à l'extérieur, le bruit des machines de construction au loin. Le braiment des moutons et l'appel d'un enfant. Le cliquetis solitaire de sa cloche de berger. Tout semblait si... si normal.

— De la nourriture et de l'eau. Des téléphones.

— Pas de téléphones ! s'écria-t-elle.

— Ça va. Suis simplement les instructions. Une fois que tu seras à Gökçetepe, il y aura un bateau pour t'emmener à Athènes, alors quand —

— Nous emmener, tu veux dire.

— Non. Tu sais que je ne peux pas venir avec vous. Juste toi et Farid. Cheong ne te fera pas confiance si je suis impliqué.

— Il n'a pas besoin de savoir qui tu es !

— Je ne peux pas prendre le risque qu'il le sache déjà.

Ils avaient fui le site du bombardement à pied et s'étaient arrêtés juste assez longtemps pour reprendre leur souffle. Norstrom avait insisté pour qu'elle appelle Cheong à ce moment-là. Ils n'avaient pas d'autre choix. Le bunker était le seul endroit où Farid pourrait être en sécurité.

— Comment puis-je le convaincre ?

— En lui disant que tu es prête à tout lui raconter sur la Chine.

— Je le suis ?

— Oui. Mais laisse-moi en dehors de ça. Il doit vous prendre avec Farid. Ils vous chercheront tous les deux.

Cheong avait été étonnamment réticent, particulièrement quand elle avait exigé d'être amenée dans le bunker. Mais il avait fini par céder. Elle lui en avait dit assez pour aiguiser son appétit.

— Tout le trafic aérien a été suspendu, lui avait-il dit. Les frontières sont fermées. Vous amener jusqu'en Islande ne sera ni rapide ni facile.

Deux heures plus tard, ils étaient à l'arrière d'un camion en direction de la côte.

— Tu vas chercher Kurtz, n'est-ce pas ? demanda-t-elle à Norstrom.

— Il est probablement loin maintenant. Mais... ouais. Je dois le faire.

— Tu as tué les autres hommes, ceux qui vous gardaient, Farid et toi.

Il y avait trop de sang sur sa chemise pour que ce soit uniquement le sien.

— Eh bien, je ne te blâme pas, dit-elle quand il ne répondit pas. Ils étaient tous fous de toute façon.

— Fanatiques. Il y a une distinction.

— D'une manière ou d'une autre, on ne peut pas raisonner avec eux.

Il renifla. — Malgré tous les beaux discours de Kurtz, j'avais peur que tu commences à le croire. J'en étais moi-même presque convaincu.

— C'est un hypocrite. Il dit qu'il respecte la vie et la dignité, mais il tue sans hésitation. Il t'a torturé !

— Pas vraiment. J'ai su que le jeu était terminé quand il m'a dit qu'il était au courant de la relocalisation. Il a menacé de tuer les réfugiés si je ne lui donnais pas au moins le numéro de Nordqvist pour négocier leur libération. Je ne savais pas qu'il utiliserait le téléphone pour les contrôler. Ou les tuer.

— Comment savait-il pour moi ?

— Par l'homme que tu aidais.

— Le frère de Farid ?

— Ce n'était qu'une histoire. Tu le sais, n'est-ce pas ? Farid m'a dit que son vrai frère et une cinquantaine d'autres personnes ont quitté la Turquie sur un bateau vers la Grèce. Farid était trop malade pour voyager. Mais c'était il y a des mois et il n'y a aucune trace que Mahdi al-Haddad soit jamais arrivé. L'homme que tu pensais aider faisait partie de l'équipe infiltrée dans le camp pour surveiller les sujets d'essai. Il a entendu l'histoire de Farid quand il est arrivé il y a un mois et a assumé l'identité de Mahdi quand tu es apparue pour poser des questions. Il a pensé t'utiliser pour l'aider à récupérer Farid après sa disparition.

— Alors, l'histoire qu'il m'a racontée était vraie, juste —

— Juste que certains détails ont été échangés. Les mensonges les plus faciles sont ceux qui ressemblent le plus à la vérité. Il a profité de ton désir d'aider.

— J'aurais aimé que tu me dises ce que tu faisais, dit-elle. C'est Padraig qui m'a parlé du programme d'autodestruction et des agents qui se tuaient plutôt que d'être interrogés. Tu n'avais pas le droit de me le cacher.

— J'en avais tout à fait le droit. J'avais besoin de te protéger de —

— Je n'ai pas besoin de ta protection.

— Peut-être pas, mais ce n'était pas à Padraig de te le dire.

— Il a dit que tu serais en colère.

— Ça me passera. C'est contre Nordqvist que je devrais être en colère, de s'être immiscé dans une opération active. Il n'avait pas le droit de t'impliquer.

— C'était une vieille connaissance de la famille. Je pensais qu'il voulait m'utiliser pour médiatiser son prochain grand succès, le sauvetage des réfugiés des terroristes, tout en volant secrètement les nanites, mais je me demande s'il n'essayait pas réellement de réparer d'anciennes injustices envers mon père. Mais maintenant il est mort, et je ne le saurai jamais.

— Je suis désolé.

— Pas moi. C'était un con. Sa mort ne change pas ça.

Elle l'entendit exhaler et s'éloigner d'elle dans la pénombre. Il s'installa contre l'arrière de la cabine, la tête baissée et les bras reposant sur ses genoux. Elle pouvait à peine distinguer sa silhouette.

Elle savait qu'il était en colère contre elle pour être venue, alors elle dévia le sujet vers Padraig. — Le médecin ne semblait pas très optimiste quant à sa guérison. Il craint que la moelle épinière ne s'atrophie après avoir été écrasée si longtemps. Il pourrait être paralysé de façon permanente. C'est en partie ma faute.

— Non ! C'est ma faute.

— J'aurais dû l'emmener à l'hôpital plus tôt.

Il ne répondit pas.

Un gémissement vint de l'autre côté du plateau du camion où Farid était allongé, toujours ligoté et masqué. Elle et Norstrom avaient convenu que c'était un trop grand risque de le libérer, du moins jusqu'à ce qu'ils sachent avec certitude que personne ne les suivait qui pourrait activer ses nanites.

Autant pour sa protection que pour la nôtre, avait dit Kurtz.

Il avait tourné la tête vers eux à la mention du nom de son frère, et maintenant ses yeux, imprégnés de méfiance, brillaient tandis qu'il observait les deux qui se disputaient.

— Je ne te blâme pas de les avoir tués, dit-elle à Norstrom après un moment. Elle ne savait pas pourquoi elle tenait tant à ce qu'il l'entende. Peut-être parce qu'elle ne voulait pas qu'il pense qu'elle le jugeait. — Ces hommes là-bas. Ils ne méritaient pas de vivre. Toi, si.

— Je ne les ai pas tués. Mais ils sont morts.

— Les nanites ?

— Oui. Kurtz a dû déclencher l'autodestruction pendant son évasion. J'aurais préféré les capturer vivants. C'est pourquoi je dois retourner chercher Kurtz. Il ne sait toujours pas que le reste des réfugiés est en vie, mais on ne peut pas supposer qu'il ne le découvrira pas.

— Et le saboteur ? Celui dont Kurtz prétend qu'il les a transformés en tueurs ?

— C'est un mensonge. Il n'y a pas de saboteur.

— Je ne comprends pas.

— Ce n'est pas un homme. C'est une organisation — al Tadmir. D'une manière ou d'une autre, ils sont impliqués, que ce soit avec la bénédiction de l'entreprise ou non. Et c'est pourquoi je dois arrêter Kurtz. Nous devons savoir avec certitude ce qu'ils prévoient de faire ensuite.

— J'aurais simplement aimé ne pas devoir faire cette partie seule, murmura-t-elle en faisant un geste vers Farid.

— Tu ne seras pas seule, Angel. Ne laisse pas Cheong dicter les conditions. C'est toi qui as le pouvoir.

Ils s'arrêtèrent quand le bruit de pas qui approchaient parvint à leurs oreilles. Un coin du rabat se souleva de nouveau, inondant l'obscurité de lumière pendant un instant. Un sac en plastique tomba sur le lit métallique. D'autres pas et la portière du conducteur s'ouvrit et se referma bruyamment. Puis le camion vibra lorsque le moteur démarra à nouveau.

Ils restèrent immobiles pendant que le conducteur attendait un signal.

Norstrom rampa et renversa le sac. En plus de la nourriture et de l'eau, il y avait trois paquets. Avec ses dents, il déchira le premier et en sortit un téléphone.

Angel l'observa, grimaçant alors qu'il utilisait précautionneusement ses doigts mutilés, les coussinets noircis où se trouvaient autrefois les ongles ressemblant maintenant à des tatouages sombres, pour activer le téléphone. Malgré ses dénégations, il avait vraiment l'air d'avoir été torturé.

Il ajouta un numéro de téléphone aux contacts, puis l'éteignit et retira la batterie.

— Une fois en mer, allume-le et appelle Cheong pour confirmer. S'il tient parole, il arrangera le reste. Après ça, jette-le par-dessus bord. Utilise-le une seule fois et pas plus d'une minute. Ensuite, après ton arrivée en Islande, appelle-moi sur le deuxième téléphone. Tu connais le numéro. Laisse un message. Débarrasse-toi de celui-là aussi quand tu auras terminé.

Sur ces mots, il saisit le troisième téléphone et se glissa hors du camion. Pas d'au revoir ni de bonne chance.

Un instant plus tard, ils roulaient à nouveau.





Chapitre Trente-Sept

 Début décembre

 

OCÉAN ATLANTIQUE

AU SUD DE L'ISLANDE

 

— Comment vous sentez-vous ? demanda le capitaine. Mieux aujourd'hui ?

Angel pouvait à peine soulever sa tête de l'oreiller inadéquat sans avoir l'impression qu'elle allait vomir. Tout son corps lui faisait mal, comme s'il était sur le point de se désagréger, surtout sa tête. C'était comme si on avait inséré des ballons dans ses sinus et qu'on les avait gonflés.

— Je vais survivre, gémit-elle, et ajouta silencieusement, j'espère. Elle n'en était pas certaine.

La mer agitée des derniers jours n'avait pas aidé. Et bien que le temps soit de nouveau calme, son estomac lui faisait encore aussi mal que sa tête, si c'était même possible.

Le voyage avait commencé aussi incertainement qu'il allait se terminer. Elle et Farid avaient été emmenés dans une petite cabane de pêcheur sur le rivage à Gökçetepe où ils avaient été enfermés dans l'obscurité et forcés d'attendre sans explication ni instructions. La journée était devenue insupportablement chaude et l'air épais et humide.

La nourriture et l'eau qu'ils avaient emportées avec eux s'étaient vite épuisées, même si une grande partie s'était répandue sur le sol sale en raison de la difficulté qu'Angel avait à l'introduire dans la bouche de Farid à travers la cage métallique de son masque.

Elle pouvait voir qu'il en était malheureux, mais il avait cessé de se plaindre et s'était résigné au fait qu'elle n'allait pas lui retirer le masque ni les entraves à ses mains. À part cela, elle essayait tout ce qu'elle pouvait pour l'aider, mais le ressentiment dans ses yeux ne diminuait pas. Et aucune excuse ne semblait faire une différence, même quand elle expliquait qu'elle avait aussi été trompée par l'homme qui prétendait être son frère.

Ils n'avaient aucun confort. Ils étaient forcés d'utiliser une vieille boîte de conserve dans un coin de la cabane en présence l'un de l'autre comme toilettes, si bien qu'au moment où la nuit arriva, l'odeur était insupportable.

Puis ils furent emmenés dehors et précipités vers le rivage par un groupe d'hommes rudes au visage hirsute parlant une langue que ni elle ni Farid ne pouvaient comprendre. Là, ils furent poussés dans un minuscule bateau de pêche, forcés de s'allonger au fond, et recouverts d'un tissu épais qui sentait l'essence et le poisson pourri. L'embarcation semblait à peine en état de naviguer.

— Vous pouvez monter maintenant, leur dit finalement le batelier après environ une heure. Ils étaient trempés jusqu'aux os à cause de l'eau qui s'infiltrait. Il faisait nuit noire, et Angel vit qu'il n'avait aucun équipement de navigation évident. Elle craignait qu'il ne les jette par-dessus bord, et en fut convaincue quand il leur annonça que le plan avait changé. — Nous allons à Samothráki.

— Nous sommes censés aller à Athènes, cria-t-elle, sa voix engloutie autant par l'obscurité que par le vide de la mer. — Pas à Samothrace.

— Pas Athína ! Trop loin pour petit bateau. Nous aller à Samothráki, attendre plus gros bateau pour vous emmener.

À peine vingt minutes plus tard, le moteur tomba en panne, et malgré leurs efforts répétés à tous les deux, ils ne purent pas le redémarrer. Pendant ce temps, Farid restait assis et les regardait sans émotion.

Pendant huit heures, ils dérivèrent, et il n'y eut pas de discussion, bien que ce ne fût pas faute d'avoir essayé pour Angel. Alors, quand un grand bateau apparut soudainement dans la pénombre précédant l'aube, et qu'un homme avec un accent américain l'appela par son nom, elle fut soulagée presque jusqu'aux larmes.

Ils furent pris à bord de ce qui semblait être un yacht de bonne taille, où le capitaine lui donna les dernières nouvelles. La recrudescence soudaine d'activités terroristes dans le monde entier avait cloué au sol tous les voyages commerciaux et privés. — Au lieu de vous emmener à Athènes pour un vol vers l'Islande, nous naviguerons tout le trajet. Je n'y suis jamais allé. On dit que c'est magnifique. Quoi qu'il en soit, si la météo est favorable, nous devrions y être dans huit ou neuf jours.

Angel fut consternée d'apprendre qu'outre les bombes à Istanbul, d'autres avaient explosé dans une douzaine de grandes villes à travers le monde, tuant au total des dizaines de milliers de personnes. Et quand elle demanda quel avait été la cible en Turquie, il lui expliqua qu'il s'agissait d'un complexe d'appartements abritant des officiers de police turcs et leurs familles. Ils avaient été ciblés pour avoir lutté contre la suppression des groupes radicalisés qui ne cessaient d'apparaître dans la ville.

Elle se sentait terrible pour les victimes, mais elle savait aussi que la simple coïncidence de leur proximité avait permis à elle et aux deux hommes d'échapper à Kurtz.

L'équipage du navire semblait avoir une certaine compréhension de sa situation. Ils savaient qu'il valait mieux ne pas poser de questions et l'évitaient chaque fois qu'elle se promenait. On lui avait dit que tous les téléphones portables et appareils sans fil avaient été éteints et mis sous clé pour la durée du voyage, comme elle l'avait exigé. Même leur GPS était désactivé et leur radio débranchée. En conséquence, ils navigueraient à l'ancienne, en se guidant aux étoiles, et en gardant la côte en vue autant que possible sur leur tribord. Cela signifiait que la progression était lente.

Il y avait, néanmoins, une certaine monotonie bienvenue dans le voyage qu'Angel en vint à savourer au début, un répit par rapport au virage à 180 degrés qu'avait pris sa vie, même si elle était douloureusement consciente que chaque minute passée à bord du bateau était une minute de plus de tourment pour Farid, forcé d'endurer d'être enchaîné à sa couchette dans une cabine verrouillée.

Le temps resta agréable pendant toute la traversée de la Méditerranée, mais changea radicalement alors qu'ils remontaient le long de la côte du Portugal, rendant encore plus difficile le passage délicat vers le nord de l'Irlande à travers l'Atlantique ouvert.

Les premiers jours passèrent lentement et sans incident, lui permettant de récupérer de ses blessures et lui offrant une chance d'essayer de gagner la confiance de Farid.

Le quatrième jour, elle convainquit le capitaine de lui permettre d'enlever les entraves. Ils étaient loin du rivage sur un navire solide avec un équipage bien armé. Un homme n'avait nulle part où s'échapper. Le capitaine insista cependant pour que Farid reste à l'intérieur de la cabine, loin de tout le monde. Et il posta un garde armé d'un fusil près de la porte.

Ce jour-là, Angel apporta à Farid son déjeuner et attendit pendant qu'il le mangeait lui-même, son premier repas qu'il n'avait pas été nourri à travers le masque. Elle ne s'attendait pas à ce que le retrait de ses liens le réchauffe immédiatement envers elle et, comme prévu, il resta distant, un passager clandestin réticent sur un bateau de luxe vers un endroit loin de sa maison et de sa famille où, lui avait-on dit, il serait enfin libre des chaînes qu'il ne comprenait ni ne croyait nécessaires. Cependant, il toléra sa présence pendant qu'il mangeait en silence.

Elle essaya de lui expliquer plus en détail comment ils en étaient arrivés là. Elle lui parla des injections, que ce n'était pas un médicament, et ce n'est qu'alors qu'il manifesta une émotion, se mettant en colère quand elle lui dit que ça le rendait dangereux. Il refusa de le croire.

Elle lui demanda de lui raconter comment il s'était retrouvé à Istanbul. Finalement, il céda. Il lui parla d'un homme qui était venu le voir après qu'il ait amené ses amis malades à la clinique. Il y avait quelque chose dans sa façon de lui raconter qui lui fit penser qu'il cachait quelque chose, mais elle ne voulait pas trop le bousculer et risquer de fragiliser le pont ténu qui commençait à se former entre eux.

— À quoi ressemblait-il ?

— Grand homme, tout en vêtements noirs. Pantalon noir, chemise noire. Manteau noir. Il nous dit de ne pas nous inquiéter, qu'il va nous aider. Il nous amène à un bel endroit pour dormir et manger. Il prend soin des amis malades, nous traite bien. Mais je sais qu'il n'est pas bon.

— Que veux-tu dire ?

— Il y a une sensation terrible à son sujet, un regard terrible dans ses yeux. Ils sont noirs, sombres. C'est un homme à la peau blanche, mais il est sombre à l'intérieur, mort. Mais aussi fort, comme cinq hommes. Je pense qu'il n'est pas naturel, cet homme. Je prends peur et m'enfuis dans la nuit. Finalement, la police me trouve, m'emmène en prison. Je leur dis mon nom, qui je suis, et d'où je viens. Ils me gardent jusqu'à ce que quelqu'un d'autre vienne.

— Qui ?

— Un homme qui était au camp. Il m'envoie dans un avion, dit que je dois maintenant rentrer chez moi. Mais quand j'arrive là-bas, ils me mettent un masque sur la tête et me lient les mains.

Angel était certaine que cet homme était celui qu'elle connaissait sous le nom de Mahdi, celui qui prétendait être le frère de Farid.

— Comment cet homme t'a-t-il trouvé ?

— Je ne sais pas, sauf qu'il dit qu'une femme lui a donné de l'aide. Je sais que cette femme est toi.

Angel grimaça. Elle se demandait si l'un des appels qu'elle avait passés aux préfectures avait été retourné. Elle avait donné les numéros de son téléphone et de celui de Mahdi.

— Tu connais l'homme qui était avec moi et aussi attaché ? demanda-t-il.

— Norstrom ? Celui qui s'est échappé avec nous ?

— Oui. Ils l'emmènent, et j'entends des cris terribles, et quand il revient, il est ensanglanté et malade. Puis ils me prennent, et j'ai peur. Ils mettent une aiguille dans mon bras et prennent du sang. Ils me montrent des bâtons terribles qui brûlent et font comme s'ils allaient les pousser dans ma peau. Ils veulent que je leur parle des autres.

— Les autres réfugiés du camp de Paris ?

Il hocha la tête. —Et aussi à propos de mon frère Mahdi — mon vrai frère, pas l'homme comme tu décris. Et aussi le fils de Mahdi, mon neveu, Yusuf. Ils sont partis en bateau avant moi, il y a beaucoup de mois, et m'ont laissé derrière parce que j'étais malade. Mahdi me dit de prendre le médicament comme lui, mais je ne veux pas. Je ne pense pas que c'est un médicament, pas comme médicament que j'obtiens à l'hôpital.

— Le médicament qu'ils t'ont donné à l'hôpital t'a guéri ?

Il hocha la tête. —Très vite. Deux, peut-être trois jours, je vais beaucoup mieux et je suis prêt à partir en bateau.

Elle exhala profondément, secouant la tête. —Le médicament te guérit, mais il peut aussi te rendre très malade. Je t'emmène quelque part où nous pourrons déterminer comment nous assurer qu'il ne te rend pas malade, d'accord ? C'est un endroit où tu peux être en sécurité et ne pas...

te transformer en monstre

— avoir à t'inquiéter.

Elle lui expliqua comment des gens utilisaient ceux qui avaient reçu le médicament pour faire des choses terribles. —Il est possible que ton vrai frère et ton neveu soient encore en vie, lui dit-elle, tendant la main vers la sienne, qu'il retira, toujours pas disposé à lui permettre de le toucher. —Mais ils sont peut-être morts en mer, soit dans un accident, soit intentionnellement. Quoi qu'il en soit, ces gens essaieront de te trouver. Tu as de la valeur pour eux. Mais cette fois, s'ils te trouvent, ils essaieront de te tuer.

— Mais je n'ai pas le même médicament ! C'est différent.

— Tu as dit que tu étais très malade, mais que tu t'es rétabli très rapidement. C'est le même médicament.

Il se mit de nouveau en colère, et quand elle lui cria dessus, il entra dans une rage folle et commença à jeter tout ce qui n'était pas fixé dans la cabine. Elle fut frappée à l'épaule et fut forcée d'appeler les gardes, qui réussirent finalement à remettre les entraves. Elles n'avaient plus été retirées depuis, même pas pour les repas. On le nourrissait avec des baguettes et il buvait à la paille.

Cette même nuit de la crise, trois nouveaux arrivants montèrent à bord du bateau. Le premier était un Français, transféré d'un navire plus petit naviguant sous pavillon espagnol. Ils étaient encore en Méditerranée à ce moment-là, sur le point de sortir par le détroit de Gibraltar, et dès son arrivée à bord, il demanda immédiatement à voir le capitaine. Angel n'apprit qu'après avoir été convoquée que Cheong l'avait envoyé avec des instructions pour la prochaine étape de leur voyage.

Il s'appelait Alain Champlain et, comme elle, il venait de Lyon. Il lui demanda si elle avait d'autres instructions concernant la livraison en toute sécurité du passager. Après qu'il l'eut assurée que le bunker avait été préparé selon ses spécifications, et qu'il n'y aurait aucun appareil sans fil ou cellulaire à plusieurs centaines de mètres d'eux pendant tout le trajet, elle lui dit qu'elle n'avait besoin de rien d'autre.

Le deuxième arrivant fut la tempête, qui se leva si soudainement que le navire espagnol fut contraint de partir sans Champlain.

Le capitaine dit qu'ils navigueraient vers le nord avec lui à bord. Il faudrait encore trois jours pour atteindre Erris Head, mais la tempête devrait se dissiper d'ici là. Un équipage emmènerait Champlain dans l'une des petites embarcations et le déposerait au port, où il leur assura qu'il trouverait son propre chemin de retour vers la France.

Après le retour du canot de sauvetage, ils continueraient vers le nord-nord-ouest pendant encore un jour et demi en direction d'un petit groupe de rochers pratiquement inhabités au sud de l'Islande appelé l'archipel des Vestmannaeyjar. Là, ils débarqueraient finalement sur l'île de Heimaey, prendraient le ferry Landeyjahöfn-Vestmannaeyjar jusqu'au continent, puis se rendraient en véhicule privé dans une petite ville à un endroit appelé Hengill, où Cheong les attendrait.

Quand elle entendit cela, elle dit à Champlain que les dispositions étaient inacceptables. Ils ne pouvaient pas risquer le ferry. C'était trop public. Il devrait contacter Cheong une fois débarqué et lui faire prendre d'autres dispositions.

La tempête fit rage toute la nuit, gagnant lentement en intensité. Quand la première faible lumière du matin pénétra l'obscurité, l'air était si épais de pluie qu'ils ne pouvaient pas voir à plus de vingt mètres, et les vagues étaient si hautes que le capitaine craignait pour leur sécurité. Il voulait utiliser la radio, mais Angel le supplia de ne pas l'allumer.

Le troisième et dernier arrivant fut la grippe, qui se propagea rapidement dans tout le navire, si bien qu'ils toussaient, éternuaient et vomissaient tous au moment où ils atteignirent Erris Head. Tout le monde, du cuisinier au capitaine en passant par le reste de l'équipage, était touché. Tout le monde sauf Farid. Seul le Syrien restait indemne. Mais bien qu'Angel lui ait dit que c'était la preuve des nanites dans son sang, il refusait toujours de le croire.

Le temps s'éclaircit suffisamment pour qu'il soit décidé de mettre le petit bateau à l'eau. Alain Champlain, cependant, n'y serait pas, car il était mort de pneumonie pendant la nuit. Un autre homme fut désigné pour prendre sa place afin de transmettre la demande d'Angel à Cheong. Lui et deux autres partirent par grosse mer dans une aube grise. Après douze heures, ils n'étaient pas revenus et furent présumés perdus, et le capitaine décida de partir pour l'île quand même.

Au matin du dixième jour, affaibli par sa maladie mais capable de se tenir debout, le capitaine navigua jusqu'à l'archipel des Vestmannaeyjar, où ils trouvèrent des mers bleu-gris cristallines parsemées d'icebergs d'un blanc turquoise éclatant. De là, lui et deux autres hommes prirent le deuxième canot. Ils revinrent six heures plus tard avec de nouvelles instructions.

— Nous nous dirigerons vers une crique privée sur le continent, lui dit-il depuis l'embrasure de la porte de sa cabine. Là-bas, on viendra vous chercher et vous serez transportée en hélicoptère jusqu'au bunker. Pas de radios. Pas de téléphones. Serez-vous assez forte ?

Bien qu'elle fût trop faible pour le remercier pour tout ce qu'il avait fait et les problèmes qu'elle avait causés, elle parvint à grogner un « Oui ».





Chapitre Trente-Huit

 BUNKER DE SURVIE 6X NUMÉRO UN

 

Angel se leva de son lit le troisième matin dans le bunker. C'était la première fois pour une raison autre que d'aller aux toilettes ou d'avaler quelques bouchées réchauffées au micro-ondes du fade bouillon de poulet qu'on lui avait laissé dans le réfrigérateur de l'appartement.

La maladie lui avait presque tout pris. Pendant trois jours, elle avait souffert d'hallucinations fiévreuses, de cauchemars peuplés de monstres qui s'arrachaient la chair de leur propre visage. Sa propre peau lui faisait si mal qu'elle croyait qu'elle aussi se détachait de ses os.

Le trajet jusqu'à la salle de bains au bout d'un court couloir fut épuisant, et une fois arrivée, elle s'assit sur le sol près de la baignoire pendant que celle-ci se remplissait d'eau brûlante. Elle n'arrivait toujours pas à croire à quel point les installations étaient luxueuses, à l'épaisseur des serviettes, à la chaleur des sols en marbre chauffant. Tout était conçu pour être aussi compact que possible, mais cela lui semblait quand même excessif. Cela lui donnait la nausée d'imaginer l'arrogance de certaines personnes, comment elles pensaient traverser la fin du monde dans un tel style, luxe à l'échelle microscopique, tandis que la mort consumait l'humanité à l'échelle macroscopique.

Elle somnola pendant qu'elle se prélassait, savourant la flottabilité et l'effet tranquillisant des huiles de bain qu'elle avait trouvées rangées sous le lavabo. Elle en avait été généreuse dans leur utilisation, ne se souciant pas vraiment à qui elles appartenaient ni de son hypocrisie à juger le genre de personnes qui stockeraient un bunker de survie avec elles. Elle se réveilla un peu plus tard pour se retrouver frissonnant de froid. Quand l'eau s'écoula, elle laissa un vilain cercle dans la baignoire. Elle se traîna jusqu'à la pièce principale de l'appartement dans les pantoufles et la robe de chambre en coton moelleux du propriétaire.

Le reste de l'appartement était tout aussi luxueusement aménagé que les salles de bains et les chambres, bien que tout aussi compact. Chaque occasion avait été saisie pour créer des illusions d'espace, y compris l'usage généreux de miroirs sur les murs et les plafonds et une conception plus ouverte.

Elle fut surprise de trouver qu'un petit déjeuner léger avait été livré. Il était accompagné d'une note, qu'elle ne prit pas la peine de lire tout de suite.

L'apparition du plateau la troubla, signifiant que Cheong était en quelque sorte suffisamment conscient de son niveau actuel de rétablissement pour la juger capable de manger des aliments solides. L'espionnait-il à travers des caméras secrètes ? Cette possibilité lui donna la chair de poule.

Néanmoins, elle s'effondra avec un soupir fatigué dans la chaise à la table et sélectionna un muffin. Ce qu'elle voulait vraiment, c'était un steak et un bon cabernet. Ou au moins du pain et du fromage. Mais en tout cas, les pâtisseries et le café étaient irréprochables. Elle pouvait sentir l'énergie infuser lentement son corps.

Malgré sa souffrance, Farid n'avait jamais été loin de ses pensées. Parfois, il était comme un spectre planant à l'arrière-plan de sa conscience, à d'autres moments plus tangible. Elle attribuait cela à la culpabilité qu'elle ressentait de l'avoir amené ici. Cette inquiétude avait été en partie atténuée par la fièvre, ainsi que par les assurances de Cheong qu'il respecterait chacune de ses conditions, pourvu qu'elle lui raconte tout une fois rétablie.

Maintenant, elle se demandait s'il avait tenu parole. Tandis qu'elle s'habillait lentement avec ses vêtements, qui avaient été lavés et disposés sur la commode, avec tout ce qu'elle avait eu en sa possession sur le bateau, elle commençait à imaginer qu'il avait pris l'initiative d'enquêter sur les raisons qui l'avaient amenée ici. Si c'était le cas, alors il devait maintenant être au courant des nanites. Aurait-il tenté d'en extraire du sang de Farid ?

Ou pire encore, aurait-il essayé, comme Stefan Nordqvist l'avait fait, de comprendre leur fonctionnement ?

Elle prit la note sur la table et la parcourut rapidement. Celle-ci lui indiquait d'utiliser le téléphone quand elle se sentirait assez forte pour une rencontre. Il y avait deux lignes en circuit fermé, une dans le bureau et une seconde près de la porte d'entrée. Un numéro était fourni. L'appel la mettrait en contact avec une certaine Emily qui, lui promettait-on, répondrait à ses questions. La note lui rappelait que les téléphones ne pouvaient pas être utilisés pour appeler à l'extérieur du bunker. Elle se terminait par un avertissement de rester à l'intérieur de l'appartement sous peine de risquer d'en être exclue : « Pour des raisons de sécurité, toutes les portes nécessitent l'utilisation d'un passe pour entrer, et le passage entre les niveaux est également restreint. »

Après avoir composé le numéro et pris rendez-vous avec la femme dans une heure, Angel trouva le paquet contenant le second téléphone jetable que Norstrom lui avait donné et le déballa. Elle fut surprise que personne ne le lui ait confisqué ; bien que, si ses instructions avaient été suivies à la lettre, il n'y aurait aucun signal. Elle le brancha et vérifia les barres de réseau. Il n'y en avait aucune. Il ne détectait pas non plus de signaux de données sans fil.

Elle le laissa branché au chargeur, puis s'installa sur l'un des canapés moelleux pour attendre l'arrivée d'Emily.


* * *




 

— Je souhaite voir Farid al-Haddad.

— Monsieur Cheong n'est pas encore revenu de la capitale, dit Emily, sa voix étouffée par le masque chirurgical sur son visage.

Angel envisagea brièvement de lui dire qu'elle avait cessé d'être contagieuse lorsque sa fièvre était tombée un jour et demi auparavant, mais elle ne pensait pas que cela changerait quoi que ce soit pour la femme. Elle était probablement tout autant germophobe que Cheong.

— En attendant, poursuivit Emily, il m'a demandé de passer en revue quelques points avec vous. Je peux vous faire visiter, si vous le souhaitez, une fois que nous aurons terminé.

Elle plongea la main dans le porte-documents en cuir qu'elle tenait et en sortit une liasse de papiers.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Angel, quand la jeune femme lui indiqua de les prendre.

— C'est un accord de confidentialité. Il stipule que vous promettez de ne parler à personne de ce site, de son personnel ou de ses capacités. Elle le posa sur la table et le fit suivre d'un stylo qu'elle sortit de sa poche.

Angel y jeta un coup d'œil, mais ne bougea pas. —Je souhaite voir Farid.

— Il va bien. Tout est exactement comme vous l'avez demandé.

— Tout ?

— Les relais du réseau cellulaire à chaque niveau ont été désactivés manuellement.

— Oui, je sais.

— Eh bien, ils n'étaient même pas utilisés. C'était inutile. Et gênant.

Angel n'appréciait pas le regard pétulant dans les yeux de la jeune femme. Elle ne se souciait pas non plus du travail supplémentaire que cela avait pu exiger. —Et les routeurs Wi-Fi ? demanda-t-elle, insistante.

Emily fit glisser l'accord de confidentialité sur la table et attendit qu'Angel prenne le stylo avant de répondre. —Le seul accès Internet à l'intérieur du bunker est un routeur installé dans le Centre de Commandement au Niveau Un. Sa portée dans le complexe est limitée à cette seule pièce, puisque les murs et les sols sont en béton épais.

— A-t-il également été déconnecté ?

Emily ne répondit pas.

Angel parcourut rapidement l'accord et griffonna sa signature au bas sans prendre la peine de le lire attentivement. Cela n'avait pas d'importance pour elle. Comment une organisation opérant dans le secret total pourrait-elle faire respecter un document exigeant le secret sans s'exposer elle-même ? Pourquoi envisageraient-ils même de porter une telle affaire devant les tribunaux, si cela signifiait devoir témoigner de ces secrets ?

— Le routeur Internet sans fil du Centre de Commandement a-t-il été déconnecté ?

Emily prit le temps d'examiner la signature pendant plusieurs secondes. Enfin, satisfaite, elle remit les papiers dans sa mallette. —Oui.

— Et il n'y a pas de routeurs dans les appartements ?

— À quoi servira Internet lors d'une catastrophe mondiale ? Tout le monde à l'extérieur sera mort. Il n'y aura pas d'Internet, donc pas de besoin.

— Pas de réseau cellulaire non plus. Et pourtant, vous avez des relais à chaque niveau.

Le mépris dans les yeux de la jeune femme s'accentua. Angel s'en moquait toujours. —Et qu'en est-il des téléphones dans les appartements ?

— Ils sont destinés à un usage interne uniquement, répondit Emily, répétant ce qu'Angel savait déjà. —Vous devez monter à la surface pour capter un signal cellulaire.

— Et jusqu'à quelle profondeur le signal pénètre-t-il dans les niveaux du bunker ?

— Il ne pénètre pas. Vous ne pouvez pas passer d'appel mobile même au Niveau Un, pas sans que les relais soient connectés et activés. Essayez si vous ne me faites pas confiance. Je sais que vous avez un téléphone portable.

— Oui, et j'ai déjà vérifié.

— Si vous me permettez de demander, Mademoiselle de l'Enfantine, pourquoi exigez-vous de telles mesures ?

— C'est Madame. Et elles sont pour la protection de Farid.

Ainsi que pour la nôtre, ajouta-t-elle silencieusement, faisant écho au sentiment que Kurtz avait exprimé à Istanbul, il y a maintenant deux semaines.

Se souvenant de lui, elle se demanda si Norstrom avait réussi à retrouver Kurtz. Si oui, où était-il maintenant, et que faisait-il ? Se demandait-il pourquoi elle ne l'avait pas appelé pour lui faire savoir qu'elle était arrivée ? Il l'aurait attendue plusieurs jours auparavant.

Il y avait aussi la question des autres réfugiés. Qu'étaient-ils devenus ? Avaient-ils également été traqués par l'entreprise ou le saboteur et tués ?

Elle ressentit soudain un besoin urgent de l'appeler.

— Je comprends que vous vouliez protéger ce Monsieur al-Haddad, dit Emily, semblant quelque peu calmée par le ton sec qu'Angel avait utilisé. —Mais de qui exactement a-t-il besoin d'être protégé ici ? Ou de quoi ? Personne ne peut entrer.

— Je n'en discuterai qu'avec Monsieur Cheong.

Ses sourcils se froncèrent avec impatience. —Vous devriez savoir qu'il me fait entièrement confiance.

— Ce n'est rien de personnel, mais je ne vous connais pas. Ma seule responsabilité est envers Monsieur al-Haddad. Donc quand Monsieur Cheong reviendra—

— Monsieur al-Haddad est parfaitement en sécurité et confortable. Et Monsieur Cheong sera là quand il le pourra.

Elle s'approcha de la porte donnant sur le couloir et l'ouvrit, mettant ainsi fin à cette ligne de discussion. — Comme vous le verrez, la centrale électrique dispose des avancées technologiques les plus modernes. Elle sert de modèle pour la production d'énergie durable dans le monde entier. Des groupes scolaires viennent ici du continent et du Royaume-Uni. Tout est automat—

— J'ai dit que je ne suis pas intéressée par une visite ! s'emporta Angel. Je souhaite seulement voir Farid. Je suppose que cet endroit possède une installation médicale ? Un laboratoire ? Est-ce là qu'il est détenu ? J'ai besoin de prélever un échantillon de sang et de l'analyser.

— Monsieur al-Haddad se trouve dans une unité résidentielle à un niveau inférieur. L'installation médicale est au-dessus, au Niveau Deux.

— Bien. Alors emmenez-moi là où il se trouve.

— Je devrai quand même appeler Monsieur Cheong et lui faire savoir que vous êtes prête. Elle pointa du doigt vers le haut, probablement vers la surface.

Elles sortirent de l'appartement dans un très long couloir qui s'étendait sur une distance considérable dans les deux directions. Les lumières, qui avaient été tamisées pour économiser l'énergie, s'intensifièrent automatiquement devant l'appartement, mais restèrent éteintes plus loin, rendant impossible de voir les extrémités du corridor.

— Par ici, dit Emily en tournant à gauche. Les lumières réagirent en s'allumant devant elles, tandis que celles derrière s'estompaient lentement.

Les murs étaient artistiquement ornés de tableaux, beaucoup dans des cadres ornés de ce qui semblait être de la feuille d'or, et des tables étroites soutenaient des sculptures et autres œuvres d'art raffinées. Le sol était richement recouvert de moquette. Espacées d'environ quinze ou vingt mètres se trouvait une autre paire de portes, une de chaque côté du couloir. Angel avait remarqué que celle dont elles étaient sorties portait le numéro 369.

— Combien y a-t-il d'appartements ici ?

— À ce niveau, cent cinquante unités, toutes des studios pour une personne. Des unités pour deux personnes au Niveau Quatre, et des unités pour trois personnes et des unités familiales aux niveaux inférieurs. Il y a au total trois cent quatre-vingts unités résidentielles réparties sur six niveaux, capables d'accueillir entre sept cent cinquante et sept cent soixante-quinze survivants. Et il y a suffisamment de nourriture et de ressources en stock pour soutenir la vie de tous, y compris quelques dizaines de nouveau-nés, pendant jusqu'à cinq ans.

La récitation continua jusqu'à ce qu'elles atteignent l'ascenseur, si bien qu'au moment où elles s'arrêtèrent devant ses portes métalliques brillantes, la tension entre elles avait commencé à se dissiper et l'hostilité avait disparu de la voix d'Emily.

Elle passa son badge de sécurité sur le capteur. Il y eut un bip et le voyant devint vert. Derrière les portes coulissantes vint le son lointain du moteur de l'ascenseur qui positionnait la cabine.

— Chaque résident reçoit sa propre clé de sécurité, expliqua-t-elle pendant qu'elles attendaient. Et chaque clé est codée pour des types d'accès spécifiques. Un résident du Niveau Trois, par exemple, n'aura pas accès aux autres niveaux résidentiels, mais tout le monde a accès aux niveaux communs. Il y a aussi des niveaux administratifs.

— À quel niveau se trouve Farid ?

— Niveau Huit, qui est l'étage résidentiel le plus profond du complexe. Encore une fois, c'est selon vos instructions à Monsieur Cheong.

Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent dans un murmure, et Emily fit signe à Angel de la suivre à l'intérieur.

Juste à l'intérieur se trouvait un panneau de quatre boutons blancs disposés verticalement. Le plus haut était étiqueté P3, le suivant P2, puis P1. Le bouton le plus bas était étiqueté S.

Emily passa sa carte sur un bord du mur, et un autre panneau glissa vers le haut, exposant un tableau caché de boutons, deux colonnes de cinq. Ceux-ci étaient rouges et étaient étiquetés de L1 en commençant par le coin supérieur gauche et finissant par L10 en bas à droite. L3 était actuellement allumé.

— Les boutons blancs sont pour la centrale électrique ? demanda Angel, en faisant un geste vers le premier panneau.

Emily acquiesça. — S est pour sous-sol. S et P font tous partie des opérations de la centrale. Êtes-vous sûre que vous ne voulez pas une visite ? Monsieur Cheong a dit—

— Non.

Elle haussa les épaules. — Pour que quiconque puisse se déplacer dans le bunker et entre celui-ci et la centrale électrique, vous devez avoir une carte de résident pour pouvoir accéder au panneau caché. En cas de confinement, une fois le bunker scellé, les boutons blancs ne fonctionneront plus.

— Et comment sort-on ?

— Eh bien, vous ne sortez pas, bien sûr, pas avant que ce soit sécuritaire, disons après cinq ans ou quand le gestionnaire du bunker le décide. Alors cela nécessite deux clés. Seuls lui et une autre personne peuvent desceller le bunker.

— C'est beaucoup de pouvoir pour deux personnes.

— C'est pour la sécurité de tous. Il existe d'autres moyens de déverrouiller les portes, bien sûr, mais même moi je ne sais pas quels ils sont.

Emily inséra sa carte dans une fente verticale à côté des boutons et appuya sur P1. La cabine commença à monter. — Les Niveaux Un et Deux sont les zones communes. Neuf et Dix sont des niveaux de maintenance et de stockage, accessibles uniquement par le gestionnaire du bunker et les assistants désignés.

— Laissez-moi deviner, Monsieur Cheong est le gestionnaire du bunker ?

Elle secoua la tête. — Seulement temporairement, jusqu'à ce que les préparatifs soient finalisés. En cas de confinement, le gestionnaire permanent est choisi par vote secret par les résidents.

— Qu'est-ce qui est inclus dans les zones communes ?

— La cuisine, la salle à manger, la bibliothèque et les zones de réunion sont au Niveau Un ; le gymnase, le théâtre et l'installation médicale au Niveau Deux.

— Un théâtre ?

— Bien sûr. Cinq ans, c'est très long à rester assis avec peu à faire. Vous auriez besoin de vous divertir d'une manière ou d'une autre, faire de l'exercice, lire. La bibliothèque contient plus de six millions de livres en format numérique et près de dix mille en version imprimée. Le théâtre est approvisionné avec vingt mille films, actualités cinématographiques, séries télévisées . . . 

La cabine s'arrêta avec un carillon, mais les portes ne s'ouvrirent pas tout de suite.

— Juste pour que vous sachiez, dit Emily, se tournant vers Angel. Une partie de la dureté était revenue dans les yeux de la jeune fille. Quand nous sortirons, vous verrez qu'il n'y a que de la neige et des rochers à des kilomètres à la ronde. La température est en dessous de zéro pendant la journée en ce moment, et il y a des caractéristiques géothermiques dangereuses partout.

Les portes s'ouvrirent finalement.

— Pas que vous ayez à vous inquiéter de tomber dans l'une d'elles.







Chapitre Trente-Neuf

 Ils sortirent de l'ascenseur dans une pièce vide et sans fenêtre. C'était un espace très petit, moins un couloir qu'un vestibule, et moins un vestibule qu'un placard. Les dimensions de cet espace exigu ne s'étendaient qu'à deux ou trois mètres au-delà des côtés de l'ascenseur et peut-être quatre mètres en profondeur. Il y avait une porte à chaque extrémité, qu'Emily affirma être verrouillées, et le mur du fond était complètement nu. Un petit panneau à côté du bouton d'appel de l'ascenseur avertissait que l'entrée était réservée au personnel autorisé uniquement.

— Cette porte, dit la jeune fille en désignant celle de droite, mène à un autre couloir puis au hall d'accueil de la centrale électrique. C'est là que le grand public a accès. Il y a même une boutique de souvenirs là-bas.

— Une boutique de souvenirs ?

— C'est très populaire auprès des enfants.

L'autre porte avait un panneau EXIT illuminé au-dessus. Angel s'en approcha et essaya d'actionner la barre métallique, mais elle ne s'ouvrit que lorsqu'Emily passa sa carte sur le lecteur mural.

Un air glacial s'engouffra, lui coupant le souffle. Elle sortit.

Elle découvrit une passerelle couverte, protégée des deux côtés par des murs de béton brut. L'ouverture, à environ six ou sept mètres, n'offrait qu'une vue étroite, une fine tranche de bleu immaculé au-dessus d'une morne moraine volcanique parsemée de plaques de neige. De la vapeur s'élevait de la terre noire à des dizaines d'évents géothermiques naturels.

Trois jours plus tôt, lorsqu'elle était arrivée, malgré la lumière du jour, Angel avait été tellement malade qu'elle ne se souvenait pas d'avoir vu le paysage, bien qu'elle fût certaine qu'ils avaient dû traverser un environnement similaire. C'était d'une beauté austère.

Elle s'avança au-delà du mur et fut immédiatement frappée par une forte rafale d'air glacial.

— Je t'avais dit qu'il faisait froid, lança Emily, sa voix résonnant de façon creuse. Elle était restée dans le tunnel près de la porte. Angel la regarda sortir son téléphone de sa poche et appeler Cheong.

Angel pivota lentement, absorbant autant de la vue que les murs le permettaient. Cachée dans sa main sous son aisselle se trouvait le second téléphone portable que Norstrom lui avait donné. À l'aveugle, elle glissa la batterie en place et attendit qu'il démarre.

Le bâtiment était une merveille d'architecture moderne, trois étages d'acier poli et d'immenses vitres teintées de vert. Les murs s'étendaient dans une direction sur vingt mètres et au moins une centaine dans l'autre. Au loin, au-delà du bord du bâtiment, se trouvait un enchevêtrement massif de tuyaux en aluminium brillant. De la vapeur jaillissait de plusieurs soupapes.

— Il ne répond pas, dit Emily, parlant fort pour couvrir le grondement et le sifflement des opérations de la centrale. Je lui ai envoyé un message. Tu es sûre que tu ne veux pas faire une visite en attendant ?

Angel ne répondit pas. Elle était fatiguée de se disputer avec la jeune fille.

Finalement, le téléphone vibra pour lui signaler qu'il était opérationnel. Elle jeta un rapide coup d'œil à l'écran, puis ouvrit l'application de messagerie. Elle avait un message préparé pour Norstrom, prêt à être envoyé. Une tape de plus, et il était en route. Elle remit ses mains sous ses aisselles, attendant quelques secondes pour s'assurer que le message était envoyé, puis éteignit le téléphone et retira la batterie sans regarder.

De son point de vue limité au bout de la passerelle, Angel devina que tout le complexe était entouré par la même clôture grillagée de quatre mètres de haut qu'elle pouvait voir au-delà des tuyaux. Elle était surmontée de fil barbelé, une mesure de sécurité sans doute destinée à empêcher les gens d'entrer, mais tout aussi efficace pour les empêcher de sortir.

— Tu as eu assez d'air frais ? se plaignit Emily, plissant le nez à cause de l'odeur de soufre. Elle avait baissé son masque sous son menton et soufflait dans ses mains en coupe. Il fait un froid glacial ici.

Angel se tourna une fois de plus vers la vue, mémorisant autant de détails que possible.

— Montre-moi tes mains !

Angel pivota, surprise. La fille s'était approchée sans faire de bruit. — Pardon ?

— Montre-moi tes mains.

Lentement, Angel retira ses mains de sous ses bras et les ouvrit pour que la jeune fille puisse voir. Le téléphone était bien caché dans son soutien-gorge sous sa chemise.

— Emmène-moi voir Farid, dit-elle, passant brusquement devant Emily. J'ai eu assez d'air frais.


* * *


— L'appartement où Monsieur al-Haddad est temporairement logé, expliqua Emily alors qu'elles remontaient dans l'ascenseur, est l'un des logements familiaux du Niveau Huit. Le propriétaire ne l'a pas encore meublé, donc nous avons dû apporter quelques choses de la ville. L'appartement est un peu nu. Il est fonctionnel et confortable. Et il y a l'électricité et l'eau, bien sûr.

— Qui est le propriétaire de l'appartement ? demanda Angel.

— Je ne pourrais pas te le dire même si je le savais. Ça fait partie de l'accord de confidentialité. Si tu avais pris la peine de le lire...

— Pourquoi le ferais-je quand tu peux simplement me dire ce qu'il contient ?

Elles se fixèrent pendant plusieurs secondes avant qu'Emily ne souffle derrière son masque. — Je ne pense pas que même Monsieur Cheong sache à qui il appartient.

— Et l'appartement où je séjourne ?

Elle leva les yeux au ciel, montrant clairement qu'elle n'allait pas répondre à cette question non plus. Au lieu de cela, elle appuya sa carte contre le capteur secret et enfonça le bouton N8 avant que le panneau ne soit complètement ouvert.

— Ce n'est pas celui de Cheong, n'est-ce pas ?

— Ne sois pas ridicule ! Pourquoi céderait-il son appartement pour toi ?

— Donc, il en a bien un ici.

Les portes se fermèrent en glissant.

— Où est sa femme maintenant ? Il est marié, si je me souviens bien. Est-elle ici ?

— Madame Cheong est à Shanghai. Ils ont une résidence là-bas. Il lui rend généralement visite tous les quelques jours quand il travaille.

— Il la laisse à la maison ?

Emily fronça les sourcils, mais ne répondit pas.

— Je veux dire, elle n'a pas de problème avec le fait que son mari passe autant de temps loin de la maison et... ? Elle ne termina pas sa pensée, bien que la direction qu'elle prenait était claire. Emily était une jolie fille.

— C'est un homme très occupé. Son travail est important. Sa femme comprend cela.

— Et comment décrirais-tu exactement son travail ?

Emily se renfrogna, visiblement de plus en plus agitée par les questions d'Angel. — Tu connais 6X, lança-t-elle.

Angel acquiesça.

— Ils s'inquiètent de la fin du monde. Monsieur Cheong veut simplement s'assurer que l'humanité soit sauvée si quelque chose arrive. S'ils ne peuvent pas empêcher la catastrophe, alors ils veulent s'assurer que l'humanité survivra pour continuer après. Pour qu'ils puissent redémarrer la civilisation.

Angel haussa un sourcil. Elle ne pouvait pas dire si la pauvre fille croyait vraiment à toutes ces conneries ou si elle récitait simplement quelque chose qu'elle avait mémorisé. — Et si l'humanité ne valait pas la peine d'être sauvée ?

— Comment peux-tu dire ça ?

Angel haussa les épaules, réalisant à quel point elle ressemblait à son frère en ce moment. — J'ai vu des gens faire des choses terribles.

— Et tu ne crois pas qu'il existe des personnes bonnes ?

— Et toi, Emily ? demanda-t-elle au lieu de répondre. Que fais-tu pour Monsieur Cheong ?

— Je suis son assistante.

— Tu as donc ton propre appartement ici ? Ou tu restes avec lui ?

Quelque chose s'alluma dans les yeux de la jeune fille. — J'ai une résidence temporaire séparée pendant qu'il gère les préparatifs du bunker. Elle lança un regard noir à Angel, la défiant pratiquement de transformer ses insinuations d'inconvenance en accusation directe.

Angel savait qu'elle provoquait intentionnellement la jeune fille, bien qu'elle ne sache pas pourquoi elle le faisait, si ce n'est qu'elle ne l'aimait pas. Rien de ce que la jeune fille avait fait ne méritait une telle attaque. Et pourtant . . . .

Le carillon de l'ascenseur marquant le passage entre les niveaux semblait particulièrement intrusif dans le petit espace. Emily aurait pu profiter de cette distraction pour détourner la conversation, et Angel aurait été satisfaite de la laisser faire. Au lieu de cela, la jeune fille dit : — Monsieur Cheong est comme un père pour moi.

— Es-tu comme une fille pour lui, ou autre chose ?

— Qu'est-ce que c'est censé vouloir dire ?

— Je me demande simplement ce qui t'arrivera si cet endroit se met un jour en confinement. Si tu es comme sa famille, te fera-t-il entrer avec lui ?

Emily appuya à nouveau sur le bouton L8, comme si cela pouvait raccourcir la durée du trajet en ascenseur. Il leur restait encore quelques niveaux à parcourir.

— Il ne le fera pas, n'est-ce pas ?

— Tu ne comprends pas comment ça fonctionne !

— J'essaie de comprendre.

— Non, ce n'est pas vrai ! Tu te crois juste super importante, à débarquer ici et à exiger ceci et cela ! Angel sursauta face à cette véhémence soudaine. — Tu penses que tu peux simplement forcer Monsieur Cheong à faire tout ce que tu demandes. Le faire plier à tous tes caprices. Le faire attendre tout ce temps pour que tu l'appelles.

— Il n'attendait pas—

— Mais sais-tu qui doit tout faire quand tu finis par te montrer ? Moi. « Fais ceci ! Prépare cela ! Emmène-moi ici ! Emmène-moi là ! » Eh bien, je ne travaille pas pour toi !

Les portes s'ouvrirent, et la jeune fille s'apprêta à sortir, mais Angel la retint par le bras. — Je suis désolée. Je—

— Laisse-moi tranquille ! s'écria Emily. Elle arracha son bras et s'éloigna d'un pas décidé dans le couloir.





Chapitre Quarante

 Le corridor du Niveau Huit était décoré à peu près de la même manière que le Niveau Trois, mais les portes étaient plus espacées pour accueillir des unités familiales plus grandes.

Emily marchait au milieu du couloir, la tête et les épaules rigidement dressées, ses chaussures émettant de légers bruissements sur l'épais tapis.

Angel devait pratiquement courir pour rester à sa hauteur, malgré son avantage de taille. Et quand la jeune fille s'arrêta brusquement et pivota vers l'une des portes, elle faillit lui rentrer dedans.

— Unité 812, lança-t-elle sèchement. Elle leva la main et frappa brièvement à la porte. Le son semblait étouffé dans le couloir capitonné. — Gústav ! Ouvre ! C'est Emily ! Je suis ici avec la femme.

Angel trouvait étrange qu'il n'y ait pas de sonnette. En fait, en regardant autour d'elle dans le couloir, elle réalisa à quel point l'endroit était complètement silencieux. Il n'y avait aucun bruit, pas même de musique douce. Cela lui semblait bizarre, étant donné le décor. Visuellement, l'endroit lui rappelait un immeuble haut de gamme de Manhattan, ou les bureaux des anciens avocats de son mari, et non pas un bunker de survie dans les étendues gelées d'Islande. Le moins qu'ils puissent faire serait de diffuser un peu de musique apaisante.

Peut-être que lorsqu'il sera rempli de survivants richissimes venus du monde entier, pensa-t-elle. Alors ils mettront de la musique pour les hypnotiser et leur faire oublier la catastrophe qu'ils fuient et les milliards de morts moins fortunés mais plus méritants.

Elle dut se rappeler que cela n'arriverait jamais.

Il y eut un bruit métallique quand le verrou fut tourné. Puis la porte s'ouvrit largement, révélant un homme de grande taille aux cheveux blonds clairsemés et au visage buriné. Ses yeux parcoururent la jeune fille, puis se posèrent sur Angel, sans la moindre trace d'émotion.

— Mets ton masque, aboya Emily.

Il haussa les épaules mais ne bougea pas.

— Très bien. C'est ta vie.

— Je ne suis plus contagieuse— commença Angel.

— Laisse-nous juste entrer, Gústav. Elle est venue voir Monsieur al-Haddad.

Il ne s'écarta pas immédiatement. D'abord, il passa la tête par la porte et regarda au-delà d'elles dans le couloir. — Où est Cheong ? Il voulait être là quand—

Le faible carillon de l'ascenseur leur parvint depuis l'autre bout du couloir, ainsi que le très léger bruissement des portes se refermant alors que la cabine était envoyée là où elle avait été appelée.

— C'est probablement lui, dit Emily en poussant l'homme imposant hors de son chemin. Il se laissa faire volontiers. Après un moment, Angel la suivit dans l'appartement.

Comme Emily l'avait dit, l'unité était peu meublée. Les sols étaient encore en béton brut, tachés d'eau mais propres, en attente de l'installation de la moquette. Les murs et les plafonds étaient peints en blanc mat. Un ensemble de chaises dépareillées aux coussins usés occupait la pièce principale, ainsi qu'une paire de lits de camp poussés contre le mur. Sur chacun se trouvait un sac de couchage inoccupé. Des sachets de chips vides et de la vaisselle sale étaient éparpillés partout.

— Bon sang, Gústav ! s'exclama Emily. Tu sais combien Monsieur Cheong déteste le désordre. Il sera là dans quelques minutes !

Gústav l'ignora et se tourna vers Angel. — Votre homme est dans la chambre principale.

— Emmène-la simplement à l'arrière, grogna Emily. Allez-y. Je vais nettoyer ce bazar ici. Elle se mit à parcourir rapidement la pièce, rassemblant la vaisselle sale. — Et mets ton masque, pour l'amour de Dieu !

L'homme haussa à nouveau les épaules. — Comme tu veux, dit-il. Il parlait avec un léger accent nordique et ne semblait pas du tout préoccupé par le risque de contracter quoi que ce soit. Il se dirigea nonchalamment vers le fond de l'appartement, laissant Angel debout près de la porte. — Mademoiselle ? Si vous voulez bien me suivre.

Angel passa devant Emily, observant avec méfiance la jeune fille qui roulait en boule les sacs de couchage pour les jeter dans un placard.

— C'est Madame ! leur cria Emily. Mieux vaut le dire correctement avant qu'elle ne te morde la tête.





Chapitre Quarante et Un

 Un coup à la porte interrompit la tirade de Farid, suivi de Cheong demandant à entrer.

Angel se retourna. Sa première pensée en le voyant debout dans l'embrasure de la porte fut : Il a exactement la même apparence que lors de notre dernière rencontre, dans cette chambre d'hôpital en Chine.

Cette fois, pas de manteau coûteux, juste un pantalon en tissu léger et une chemise à manches longues boutonnée jusqu'au menton. Il portait des gants fins, de couleur grise. Il ne lui tendit pas la main pour la saluer.

Lui aussi portait un masque chirurgical.

Sa deuxième pensée fut le soulagement qu'Emily ne l'ait pas accompagné. Elle n'aimait pas cette fille. Et elle ne comprenait pas comment Cheong pouvait l'apprécier non plus.

Il fit un bref signe de tête à Gústav, qui interpréta ce geste comme un congé. Il se décolla du mur et sortit avec la même expression ennuyée qu'à son arrivée. En fait, son comportement n'avait pas changé d'un iota durant les cinq ou six minutes pendant lesquelles Farid avait déversé sa colère sur Angel pour l'avoir amené ici puis abandonné.

Elle s'était préparée à sa colère. Elle la méritait. Mais dès qu'il s'arrêta pour reprendre son souffle, elle l'interrompit pour lui rappeler qu'elle avait été malade. — Je serais venue plus tôt si j'en avais été capable. — Elle s'assit lourdement sur son lit défait, tremblant autant de fatigue que sous l'effet de sa fureur.

Les excuses le calmèrent un peu, bien qu'il commençait à s'énerver de nouveau lorsque Cheong entra.

— Je suis heureux de vous voir à nouveau sur pied, Madame de l'Enfantine, dit Cheong en saluant Angel d'un signe de tête. Vous avez bien meilleure mine que le jour de votre arrivée. J'espère que les logements sont satisfaisants ?

— Bien meilleurs que ceux-ci.

Comme le reste de l'appartement, la chambre était sobrement meublée — un lit simple et une commode bancale qui ne s'accordait pas avec le reste et ne fermait même pas correctement. Le plafond était peint d'une teinte bleu clair — bien qu'il fût impossible de dire s'il s'agissait d'une sous-couche ou de la couleur finale — mais tant le sol que les murs étaient inachevés.

Cheong jeta un regard circulaire. — Oui, eh bien, nous faisons de notre mieux compte tenu des conditions que vous nous avez imposées. Si vous préférez, je pourrais vous installer dans un cadre plus... austère, quelque chose qui conviendrait mieux à, disons, votre frère ?

Il sembla faire une pause, comme s'il attendait qu'elle réponde.

— Quoi qu'il en soit, j'ai bien peur que ce soit le mieux que nous puissions offrir à Monsieur Haddad.

Farid se détacha du mur avec un grognement d'impatience, lui épargnant l'embarras de répondre au bluff de Cheong. Il était vêtu d'une fine tenue médicale, ses bras velus croisés sur sa poitrine.

— Vous êtes l'homme en charge ! Pourquoi je ne peux pas partir ?

— Farid, dit Angel avant que Cheong ne puisse répondre. Je te l'ai dit. Je t'expliquerai tout dès que—

— Tu me dis déjà, mais je ne suis pas d'accord. Tu penses que je suis dangereux à cause de médicament, mais je te dis que non ! Je n'ai pas de mauvais médicament en moi !

— S'il te plaît, Farid ! Si ce n'était pas le cas, pourquoi n'es-tu pas tombé malade comme nous tous sur le bateau ?

— Parce que je—

Cheong s'interposa entre eux. — Peut-être devriez-vous d'abord expliquer pourquoi vous êtes tous les deux ici.

— Je n'ai pas le choix ! cria Farid.

— Angelique ?

— Je vous ai dit que cela concernait la Chine.

— Oui, en effet. Mais vous n'avez toujours pas expliqué comment.

— Cela va prendre un certain temps.

— Dans ce cas, je suppose que nous devrions nous déplacer vers un endroit plus confortable. L'autre pièce, peut-être ? — Il fit signe au Syrien de les rejoindre dans l'espace commun de l'appartement. — Avez-vous mangé ?

— Un peu.

— Alors j'enverrai Emily en ville pour nous chercher de la nourriture décente.

— C'est loin ? demanda Farid. Angel détecta facilement l'intention sous-jacente de sa question, et elle savait que Cheong ne l'aurait pas manquée non plus.

— Une demi-heure de route à travers un terrain inhabité. Rien entre ici et là-bas. Venez, nous pouvons commencer pendant que nous attendons.

Angel fit un signe de tête à Farid, qui les suivit à contrecœur et prit place dans l'une des chaises dépareillées. Cheong donna ses instructions à Emily, lui parlant doucement dans la cuisine. Angel trouva curieux à quel point elle semblait timide en présence de son patron. C'était tellement différent du comportement qu'avait eu la jeune fille plus tôt qu'elle ressentit soudain un pincement de remords inattendu. Peut-être avait-elle mal jugé la fille et sa relation avec cet homme ?

Après l'avoir envoyée en course, Cheong prit l'une des chaises de jardin en plastique de la cuisine et s'assit. Puis il indiqua d'un mouvement de tête qu'Angel devrait commencer. — Je veux tout savoir maintenant, comme vous l'avez promis.

Angel acquiesça lentement, étudiant l'expression de son visage. Tout ce qu'elle semblait y trouver était du scepticisme et de l'impatience. Elle ne pouvait s'empêcher de sentir que c'était le dernier endroit où il voulait être.

— Commencez à partir du moment où mon garçon Jian vous a récupérée et emmenée au village de Baoyang, lui dit-il en se penchant en arrière et en croisant les bras sur sa poitrine. Cette fois, n'omettez rien.


* * *




 

Cinq heures. C'est le temps qu'il lui fallut pour tout lui raconter. Enfin, presque tout. Même en omettant les parties qu'elle jugeait sans importance ou qu'elle pensait qu'il connaissait déjà, cela prit beaucoup plus longtemps qu'elle ne l'avait prévu. Sa gorge était douloureuse et sa poitrine lui faisait mal. Et bien avant d'avoir terminé, elle était complètement épuisée.

Pourtant, elle continua par pure volonté. Et elle fut surprise de constater à quel point cela lui faisait du bien de finalement se libérer de ce poids.

Cheong écouta sans interruption, bien que Farid posât de nombreuses questions, principalement pour clarifier, et intervînt même avec sa propre version des événements. Il parla de son emprisonnement et de son retour involontaire à Istanbul, mais ne mentionna pas l'homme en noir.

Lorsqu'Angel évoqua son bref séjour à l'hôpital d'Ankara, en Turquie, Farid secoua la tête et nia à nouveau qu'on lui avait injecté un mauvais médicament. Néanmoins, il fut forcé d'admettre qu'il avait été trop malade pour savoir avec certitude ce qu'il avait reçu. Et il ne pouvait pas expliquer pourquoi il avait été le seul à ne pas attraper la grippe sur le bateau.

— Mais tu as dit à ton frère de ne pas prendre le médicament. Tu savais que quelque chose n'allait pas.

— Non, j'ai eu tort de lui dire de ne pas le prendre. C'est seulement un médicament.

Il écouta attentivement sa description horrifique du massacre chez Nordqvist, et c'est seulement à ce moment qu'elle sentit sa résolution faiblir. Mais quand elle eut terminé, celle-ci était de retour, plus forte que jamais. Il refusait simplement d'accepter qu'il était le sujet involontaire d'une quelconque expérience médicale secrète.

D'ailleurs, Cheong ne semblait pas non plus très impressionné par son histoire. Plus il restait assis avec un air stoïque sur le visage, plus elle devenait frustrée. Il était totalement différent de l'homme qu'elle avait vu pour la dernière fois en Chine. Il ne semblait plus très enthousiaste à son égard, alors son esprit revenait sans cesse à ces points, la forçant à se demander ce qui avait pu se passer pour modifier son attitude envers elle. Cela la distrayait tellement qu'elle perdait constamment le fil de ses pensées.

Malgré l'exigence de Cheong qu'elle lui dise tout, elle omit tous les détails concernant l'implication de Norstrom. Dans sa version, Norstrom n'existait pas. Heureusement, Farid n'essaya pas de la corriger ou d'apporter des précisions.

Quand elle eut terminé, au lieu de poser des questions, Monsieur Cheong se leva simplement et épousseta son pantalon, comme si tout cet exercice l'avait ennuyé.

— C'est assez pour aujourd'hui, dit-il, et il se dirigea vers le téléphone accroché au mur près de la porte. Nous nous reverrons demain, une fois que j'aurai eu l'occasion d'en discuter avec mes supérieurs.

— Vous me croyez, n'est-ce pas ? demanda Angel.

Il se retourna et lui lança un regard étrange. —Y a-t-il une raison pour laquelle je ne devrais pas ?

— Non. Tout est vrai. S'il vous plaît, vous devez me croire. Pourquoi mentirais-je sur tout cela ?

Quelque chose brilla dans ses yeux pendant un très bref instant, et il soupira. —Pour être honnête, je ne sais pas ce que je crois. Disons simplement que j'ai des raisons d'être cynique.

Il jeta un coup d'œil à Farid, qui n'avait pas bougé ni dit quoi que ce soit depuis un moment.

Finalement, il se tourna, décrocha le téléphone et appuya sur quelques boutons. Angel remarqua avec quelle précaution il tenait le combiné à distance pour qu'il ne touche pas sa peau. De ce fait, elle put entendre la partie de la conversation d'Emily.

— Nous avons terminé, dit-il. Madame de l'Enfantine est prête à retourner à son appartement. Veuillez vous assurer qu'elle a tout ce dont elle a besoin pour la soirée.

— Je serai là dans quelques minutes, monsieur.

— Et notre autre invité est-il enfin arrivé ?

— Oui, monsieur, il y a une heure. Je l'ai installé dans l'unité 441.

Cheong hésita, comme s'il essayait de décider quoi faire ensuite. —D'accord. Assurez-vous qu'il a également ce dont il a besoin. Dites-lui qu'il doit rester au niveau L4. Nous ne voulons pas de problèmes, dit-il en jetant un coup d'œil à Angel. Une fois qu'il sera installé, je passerai pour un briefing.

— Oui, monsieur.

Il reposa le combiné sur son socle, puis se tourna pour s'adresser à Angel et Farid. —Vous m'avez donné beaucoup de matière à réflexion, dit-il. Reposez-vous. Nous nous retrouverons demain matin après le petit-déjeuner. Je vous ferai savoir comment nous avons décidé de procéder.

— J'ai besoin d'accéder au médical—

— Demain matin. Ça peut attendre.

— Qui est le nouvel invité ?

— Personne dont vous devez vous inquiéter. Il saisit la poignée et ouvrit la porte, comme s'il ne pouvait pas sortir de là assez vite. —Restez ici jusqu'au retour d'Emily.

Ils regardèrent la porte se refermer derrière lui, puis Farid se leva et se tourna vers Angel. —Tu sais qu'il ne te croit pas. Ça, même moi je peux le dire.

Elle secoua la tête, troublée que ce soit si évident même pour lui.

— Après que nous aurons effectué quelques tests demain, il n'aura pas le choix. Elle se sentait trembler à nouveau, cette fois à cause de la rebuffade de Cheong. —Et toi non plus.





Chapitre Quarante-Deux

 Joseph traversa les volutes de vapeur qui se déversaient dans le couloir et s'arrêta net quand il vit Emily debout devant la salle de bain. Elle semblait irritée.

Plus qu'irritée, en fait. Elle semblait furieuse.

— Désolé, dit-il. Je ne t'ai pas entendue entrer. Il essaya de la dépasser, mais elle ne le laissa pas faire.

— Est-ce que tu essaies à toi tout seul d'épuiser toute l'eau chaude d'Islande ? lança-t-elle. J'attends ici depuis une demi-heure. Monsieur Cheong vient te voir.

— Eh bien, puisque l'Islande est un gigantesque chauffe-eau, j'en déduis que ce n'est pas vraiment à propos de mes habitudes de douche.

Elle continua à le fusiller du regard.

— Que s'est-il passé, Emily ? Cheong t'a dit quelque chose ?

— Non. C'est cette fichue femme. C'est une vraie garce. Et elle est folle. Ne me dis pas que tu ne le penses pas aussi. J'ai entendu comment tu parles d'elle à Cheong.

Il soupira. —C'est mon travail d'être sceptique à propos des gens. Je dois être prudent. Ça ne veut pas dire que je pense qu'elle est folle.

— Eh bien, moi si. Elle est totalement instable. Elle donne des ordres à tout le monde. Et Monsieur Cheong la laisse faire !

— Attention, l'avertit-il. Tu sais qu'elle est son projet favori.

— Plus pour longtemps.

— C'est-à-dire ?

— C'est-à-dire que je ne pense pas qu'elle va rester encore longtemps.

— Est-ce à cause de ce qu'il a trouvé à Lyon ?

— Tu n'es pas censé être au courant.

— Un petit oiseau me l'a dit.

— Tu veux entendre ce qu'elle a fait ?

Il n'en avait pas vraiment envie. Il était trempé et vêtu uniquement d'une serviette. Et le couloir était froid.

— Je viens de lui apporter son dîner dans son appartement — qui, tu sais, n'est même pas vraiment le sien, et elle en a déjà fait un vrai désastre — et tu ne devineras jamais ce qu'elle veut que je fasse. La déménager dans un autre appartement ! Qui crois-tu va devoir nettoyer derrière elle ? Moi !

Il fit mine de s'offusquer. —Et moi qui pensais que tu allais me dire qu'elle avait demandé des bouteilles de vin sans fin.

— Tais-toi. Pourquoi es-tu toujours si méchant avec moi ?

— Tu sais que ce n'est pas vrai. Quoi qu'il en soit, sois patiente. Tu dois être gentille avec elle pour le moment.

— Pourquoi ? Cheong a enfin sorti la tête de son cul assez longtemps pour voir quelle cinglée elle est. Elle est dangereuse pour notre présence ici. Et toi, dit-elle en le pointant du doigt, il dit que tu dois rester hors de vue. Pas besoin qu'elle découvre que tu es ici et qu'elle réalise que tu lui as menti sur ta mort à Shanghai.

Il ricana. —Elle ne va pas le faire.

— Dit l'homme qui se promène sans réfléchir en s'exhibant.

Il se regarda. Les bouts de la serviette étaient rassemblés dans son poing, l'ouverture sur le côté. Rien n'était exposé.

— Et tu mets de l'eau partout.

— C'est mon appartement.

— Pas définitivement. Elle secoua la tête avec dégoût. —Tu es aussi pénible qu'elle.

— Puis-je au moins aller chercher mes vêtements dans l'autre pièce ?

Elle leva les yeux au ciel et se décala sur le côté. —Dépêche-toi juste avant que Cheong n'arrive.


* * *




 

Ses cheveux étaient encore humides quand il la rejoignit dans la pièce principale de l'appartement, mais au moins ils ne gouttaient plus. Emily se tenait au comptoir de la cuisine, buvant un verre d'eau. Elle fronçait toujours les sourcils, bien que moins sévèrement qu'avant.

— Tu te sens mieux maintenant ? demanda-t-il.

Elle expira profondément, secouant la tête. — Je pense simplement que c'est une mauvaise idée de t'amener ici quand elle est juste à l'étage.

— Pourquoi t'en soucies-tu ? Tu as dit qu'elle partirait bientôt de toute façon.

— Je n'aime pas le timing, c'est tout.

Il fronça les sourcils. Cela semblait effectivement suspect. — Je te l'ai déjà dit, Em. Il ne va rien se passer. Elle n'a pas de badge de sécurité, n'est-ce pas ? Donc elle ne peut aller nulle part sans toi.

— Tu n'es même pas un peu curieux ?

— De la voir ? Il rit, comprenant soudain pourquoi elle agissait ainsi. — Tu es jalouse !

— Pas du tout !

— Alors pourquoi sortir les griffes tout à coup ? Je ne t'ai jamais vue comme ça.

La rougeur sur son visage s'intensifia de plusieurs teintes, mais quand elle lui donna une tape sur le bras, c'était plus joueur que colérique. — Tu as probablement raison. C'est juste que tout arrive en même temps. Elle l'appelle à l'improviste, juste au moment où nous allions tout régler ici. Les comptes sont tous là, en attente d'être clôturés. Ça représente cent millions de dollars.

Il siffla. — Pourquoi autant ?

— Nous avons retardé le paiement du solde aux fournisseurs. Cheong a dit qu'il y avait quelques problèmes qu'il devait régler d'abord. C'est pourquoi il est allé en ville aujourd'hui.

Il haussa les épaules. — C'est juste une coïncidence. D'après ce que je comprends, elle est ici pour une autre raison liée à la Chine. Elle t'a dit quelque chose à ce sujet ?

Emily secoua la tête. — Elle et cet homme qu'elle a amené ont parlé avec Cheong pendant des heures, mais ils ne m'ont pas laissée entendre de quoi il s'agissait.

— Quel homme ?

— Oh, maintenant qui est jaloux ?

— Je ne le suis pas. Mais nous savons qu'elle était aidée par quelqu'un. Je me demande juste si c'est le même homme.

— Je ne pense pas. C'est un type nommé Farid al-Haddad. Elle dit que c'est un réfugié syrien, mais si tu veux mon avis, je pense que c'est un terroriste.

— Pourquoi amènerait-elle un terroriste ici ? Il secoua la tête en fronçant les sourcils. — Non, Cheong ne le permettrait jamais.

— Je te l'ai dit, Cheong est aveugle quand il s'agit d'elle. Il la laisse lui marcher dessus.

— Tu viens de dire qu'il a enfin la tête sur les épaules. Alors, qu'est-ce que c'est ?

— Ce n'est pas ce que j'ai dit !

Joseph essaya de répondre, mais il avait un chatouillement dans la gorge. Il tourna la tête et toussa dans son poing. Cette fichue toux le tourmentait depuis Israël, et il n'arrivait pas à s'en débarrasser. Pire encore, il avait commencé à ressentir des courbatures ce matin-là. C'était en partie la raison pour laquelle il avait passé tant de temps sous la douche. L'eau chaude était la seule chose qu'il avait trouvée pour chasser ce fichu frisson.

Elle tendit la main et la posa sur sa joue. — Tu es brûlant !

— Je vais bien, mentit-il. — C'est juste la chaleur de la douche.

Elle fronça les sourcils, puis s'approcha. Il la dépassait de près de trente centimètres, mais comme elle était si proche, il pouvait sentir le délicat parfum de son shampooing. Elle se pencha vers lui, pressant son corps contre le sien, et leva les yeux avec ce regard d'une innocence trompeuse de ses yeux verts. En même temps, ses mains pas si innocentes trouvèrent leur chemin sous sa chemise et autour de son dos, envoyant des frissons sur sa peau et provoquant plus que de la chair de poule. Elle était si incroyablement chaude et douce, mais son toucher était presque trop douloureux à supporter en ce moment.

Il savait qu'elle essayait de le distraire. Elle avait toujours recours à cela quand leurs disputes ne tournaient pas en sa faveur. Et ça marchait à chaque fois.

— Pas ici, dit-il, la repoussant sans conviction. Mais elle persista, glissant sa main dans son pantalon et trouvant ce qu'il espérait secrètement qu'elle trouverait. Elle cambra le dos, se dressant sur la pointe des pieds, et serra.

— Tu es chaud, ronronna-t-elle. — Tu es sûr que tu te sens bien ? Tu sais, elle vient juste de se remettre de la grippe.

— Ce n'est pas la grippe, insista-t-il. Puis, silencieusement : N'arrête pas.

De son autre main, elle abaissa sa tête vers la sienne. Il ferma les yeux, inhala son parfum. Il n'était plus que pâte à modeler entre ses doigts. Sa langue trouva ses lèvres. Chaque coup envoyait une décharge électrique à travers son corps. Elle poussa, plus fort, sondant avec sa chaleur humide et douce, entrouvrant ses lèvres. Il la prit avidement dans sa bouche, et son goût explosa en lui — des notes de caramel et de café, sa boisson préférée. Des images de leur peau moite se fondant l'une dans l'autre explosèrent dans sa tête.

Ses propres mains étaient sur elle maintenant, parcourant son corps, cherchant avidement une ouverture dans ses vêtements, tirant sur sa chemise et se glissant en dessous. Ses doigts cherchaient, décrochaient, trouvaient ces endroits spéciaux et doux qui la menaient toujours à l'extase. Maintenant, il pressait et pétrissait jusqu'à ce que les plus exquis de ces endroits deviennent rigides et qu'elle commence à gémir de plaisir. Le son de sa voix le poussait plus près de cet oubli interdit qui était leur secret et celui de personne d'autre, même si la menace que Cheong les surprenne martelait avec plus d'insistance dans son esprit.

Une fois de plus, avec une terrible retenue, il la repoussa, lui chuchotant d'arrêter. Et pourtant, elle était comme un aimant, lui résistant, les attirant ensemble. Il pouvait se sentir glisser.

Il ne voulait pas qu'elle s'arrête, bien sûr. Aucun homme sain d'esprit ne le voudrait. Et cela faisait des semaines qu'ils n'avaient pas été ensemble ainsi. Mais ce fichu frisson commençait à s'installer à nouveau dans ses os. La sensation de sa peau contre la sienne devenait une distraction.

Elle gémit à nouveau, le pressant contre le comptoir, déboutonnant son pantalon et le tirant plus bas sur ses hanches. Ce n'est que lorsqu'un léger coup fut frappé à la porte qu'elle céda.

— Parfait timing, dit-elle, mécontente. Elle s'éloigna pour ajuster ses vêtements.

Il continua à s'accrocher à elle, défiant leur patron d'ouvrir la porte et de découvrir leur liaison. Il souhaitait presque que Cheong le fasse, pour qu'ils puissent mettre fin à cette mascarade. Mais la porte était verrouillée, et il savait que Cheong attendait presque toujours qu'on lui ouvre plutôt que d'utiliser sa clé.

— Quoi qu'il arrive, dit Emily en se haussant et en chuchotant à l'oreille de Joseph. Son souffle était une caresse brûlante sur la peau de sa joue, envoyant encore plus de frissons à travers son corps fiévreux. — Nous ne pouvons pas la laisser tout gâcher pour nous. Je ne veux pas perdre tout ce que nous avons investi.

Il déglutit et essaya de ralentir sa respiration. Son cœur battait comme un tambour rapide et fort dans ses oreilles. — Tu as raison, bien sûr. Il donna une dernière pression douce à son sein, puis laissa tomber ses mains à regret sur le comptoir derrière lui. — Je suppose qu'il vaut mieux répondre.

Elle hocha la tête et lui fit un sourire malicieux. — Tu ferais peut-être mieux de rengainer cet engin d'abord, dit-elle, et il siffla d'une douce agonie lorsqu'elle lui donna une dernière pression en retour. — Tu ne voudrais pas qu'il se décharge accidentellement.







Chapitre Quarante-Trois

 — Je vous prie de m'excuser de ne pas avoir été là à votre arrivée plus tôt aujourd'hui, dit Cheong en saluant Joseph d'un signe de tête lorsqu'il entra dans l'appartement. J'ai été retenu dans une réunion avec le ministre adjoint.

— Pas de problème. Ça m'a donné l'occasion de me nettoyer. La première douche décente que j'ai prise depuis des semaines.

Cheong hocha la tête. — Comment doit-on vous appeler ces jours-ci ?

— C'est toujours Joe, répondit Emily avant qu'il n'ait eu la chance de répondre lui-même.

Cheong haussa un sourcil vers lui. — Votre alias israélien ?

— Je m'y suis plutôt attaché, dit-il en haussant les épaules.

Cheong secoua la tête, mais n'en dit pas plus à ce sujet. Au lieu de cela, il se tourna vers Emily pour la remercier d'avoir pris soin de la femme l'Enfantine. — J'espère que vous vous êtes suffisamment bien entendues ?

— Oui, monsieur. Ce n'était pas un problème.

— Ne soyez pas si modeste, ma chère. Je sais qu'elle peut être un peu rigide. Quand je me suis réveillé ce matin, j'étais conscient qu'elle s'était suffisamment remise de sa maladie pour demander une réunion, et je m'attendais à être présent pour m'en occuper moi-même. Mais cette affaire est survenue. Je devais y aller. Le pire aspect de ce travail, c'est l'administration.

— Emily a dit que vous avez parlé assez longtemps avec Angel. Qu'avait-elle à dire ?

Cheong se retourna vers Joseph. — Il semblerait que l'épreuve à laquelle nous l'avons soumise en Chine ait été beaucoup plus... marquante que je ne l'avais imaginé.

— J'ai hâte d'en entendre parler, dit Joseph. Ses yeux suivirent Emily qui fermait la porte avant de les dépasser silencieusement pour se diriger vers la cuisine. En s'éloignant, elle enroula une mèche de cheveux autour de son doigt, comme elle en avait l'habitude en présence de Cheong. Elle arriverait au bout et la mettrait dans sa bouche, la tirant avec sa langue, glissant le bout de son doigt pour le sucer un instant. Puis elle utiliserait l'humidité pour rassembler une autre mèche et répéter le processus.

Cette manie pourrait sembler puérile pour certains, mais Joseph la trouvait incroyablement excitante.

Ses pensées dérivèrent, et avec elles son attention. Les nerfs de sa peau, hypersensibles à cause du rhume qu'il était certain de combattre, étaient encore très imprégnés de tension sexuelle, et il lui en voulait presque d'avoir réveillé cette partie de lui alors qu'elle savait que Cheong arriverait d'un moment à l'autre. Maintenant, il ne pouvait plus la sortir de son esprit. Il la désirait, il avait besoin d'elle. Il brûlait d'envie de la déshabiller. De se presser contre sa peau douce.

De la pénétrer.

— Joseph ?

Il cligna des yeux, se fronçant les sourcils à lui-même. — D-désolé. Le décalage horaire, je suppose. Il se glissa latéralement vers la porte, se positionnant de façon à ce que le dos de Cheong soit tourné vers Emily. La jeune fille savait exactement ce qu'elle lui faisait, connaissait l'effet qu'elle avait sur lui. Elle était particulièrement effrontée en ce moment, peut-être pour se venger du mauvais traitement qu'Angel lui avait infligé, comme si c'était sa faute à lui. Elle pouvait parfois être comme ça, boudeuse, vindicative. Immature. Il craignait que si elle n'était pas prudente, elle ruinerait tout pour eux deux. Cheong n'hésiterait pas à les écarter tous les deux s'il estimait qu'ils mettaient en péril le travail du groupe.

— Le décalage horaire après avoir conduit ?

Il haussa les épaules.

— Je reviendrai sur l'histoire de l'Enfantine bien assez tôt, dit Cheong. En attendant, j'ai besoin que vous vous concentriez sur une autre affaire.

Joseph se força à hocher la tête. C'était si difficile de se concentrer quand Emily faisait des choses comme ça. Il déglutit, sentit sa gorge sèche comme un os fossilisé, et s'étouffa légèrement. — Laquelle ?

— La réunion d'aujourd'hui était avec le ministre adjoint Leifsson — en fait, l'ancien ministre adjoint maintenant. Ça ne s'est pas bien passé.

— Ancien ? demanda Joseph, surpris. Il était vaguement conscient des liens que Cheong et 6X entretenaient avec le gouvernement islandais. Le président et le parlement avaient contribué à la construction de l'installation, et dans un tel secret. Le projet était-il menacé ?

— Leifsson a été contraint de démissionner.

— Pourquoi ?

Cheong soupira et secoua la tête. — Son nom est apparu dans les documents qui ont fuité du Panama. Les connexions sont ténues, au mieux, mais 6X a estimé que ce n'était qu'une question de temps avant qu'elles ne puissent être liées à nous. La dernière chose que nous voulons, c'est que des gens associent notre organisation à certains types d'entreprises, surtout celles qui soulèvent la possibilité de conflits d'intérêts. Cela pourrait devenir embarrassant pour nos soutiens actuels si les apparences leur donnaient l'air de parrainer certaines activités spéculatives et, disons, apocalyptiques. Nous ne pouvons pas nous permettre d'étouffer les investissements futurs. Pas maintenant.

— C'est ce qu'est le ministre adjoint, un investisseur ?

— Plus que cela. J'utilise son appartement inachevé pour loger la femme l'Enfantine et son invité.

La bouche de Joseph s'ouvrit de surprise. Reconnaître un résident par son nom était une violation du protocole. Cheong en était conscient, bien sûr, ce qui signifiait qu'il avait une bonne raison de partager cette information.

— À ce propos, dit Cheong en se tournant vers Emily, pourriez-vous vous assurer que l'appartement qu'elle occupait est remis dans son état d'origine ?

La jeune fille acquiesça docilement. — Oui, monsieur.

— La seule lueur d'espoir, aussi mince soit-elle, c'est que Leifsson ne visitera pas son appartement ici de sitôt.

— Il se retire ?

— Nous gardons son compte en attente pour l'instant, jusqu'à ce que nous corrigions nos vulnérabilités. Leifsson comprend la gravité de cette situation et a accepté de ne faire aucun mouvement tant que nous ne lui donnerons pas le feu vert. Il apprécie pleinement ce qui est en jeu. Il connaît les extrémités auxquelles le groupe ira pour éviter de s'exposer. Il a une famille à considérer.

— Et où est-ce que je m'intègre là-dedans ?

— Nous avons une quantité insensée d'argent immobilisé en ce moment pour la mise en place du bunker. Nous ne pouvons pas le déplacer aussi librement que prévu. J'ai besoin que vous organisiez de nouveaux intermédiaires pour les transactions, que vous les embrouilliez un peu, que vous les divisiez en plus petits morceaux et que vous les répartissiez. Gardez tout en règle. Alignez tous les agents légitimes. Nous devons éviter toute perception d'irrégularité qui pourrait attirer le mauvais type d'attention ou un audit. J'ai également demandé à notre équipe cyber de commencer à renforcer les pare-feu autour de nos finances.

Une soudaine quinte de toux venant de la cuisine attira leur attention. Emily s'y était installée et buvait dans une canette de soda qu'elle avait prise du réfrigérateur. Elle se tenait au comptoir, s'étouffant et se frappant la poitrine.

— Vous allez bien ?

Elle hocha la tête et fit signe aux hommes de ne pas lui prêter attention, mais Joseph savait ce qui avait provoqué cette crise. Son visage était rouge écarlate, et ce n'était pas parce qu'elle avait avalé de travers par hasard.

— Je superviserais la comptabilité moi-même, poursuivit Cheong, mais il semble que l'affaire l'Enfantine va requérir toute mon attention dans les prochains jours.

— Tu m'as retiré de la recherche de son mari pour superviser un projet comptable ? demanda Joseph. Ses yeux se tournèrent vers Emily, qui le fusilla du regard. Quand tu as dit que c'était à propos de la Chine, je ne pensais pas...

— En fait, je t'ai retiré parce que nous devons réaffecter nos ressources. Corrige-moi si je me trompe, mais tu n'as fait aucun progrès concernant David Eitan.

— Mais ce n'est pas...

Cheong leva la main. — Je pense qu'il évite intentionnellement d'être détecté.

— Pourquoi ?

— Je ne peux pas le dire pour l'instant. Nous enquêtons encore.

— Donc, tu me réprimandes. Il bougea inconfortablement. Si c'était juste lui et Cheong, ce serait une chose. Mais avoir Emily dans la même pièce rendait la situation encore plus gênante. Si j'avais su que cette réunion allait être une évaluation de performance, je me serais habillé plus convenablement.

Cheong ne semblait pas amusé. — Le problème Eitan n'est qu'une partie. La vérité, c'est que j'ai aussi besoin que tu observes. Tu m'as toujours mis en garde contre cette femme, qu'elle n'est pas celle qu'elle prétend être. Il semble que tu aies eu raison depuis le début.

— Comment puis-je observer ? Elle pense que je suis mort.

— Pas d'observation directe. Aucun contact.

— Pourquoi moi ?

— Tu la connais mieux que quiconque dans mon équipe.

— Pas vraiment.

— Je n'ai pas été aussi objectif à son sujet que j'aurais dû l'être. Toi, tu l'as été, malgré le lien personnel que tu as formé avec elle. J'ai besoin de puiser dans cette ressource. Donc, tu peux considérer cela comme une punition ou comme une reconnaissance de ton importance pour moi, c'est à toi de voir. Ça m'est égal.

— Oui, monsieur.

— Maintenant, à propos de cette histoire qu'elle m'a racontée.

— Tu ne la crois pas.

— Non.

— Pourquoi pas ?

Une fois de plus, les yeux de Joseph se tournèrent vers Emily. Elle souriait maintenant d'un air narquois. Il pouvait presque l'entendre penser qu'elle le lui avait bien dit, et il savait que, plus tard, quand ils seraient de nouveau seuls, elle ramènerait le sujet juste pour le piquer. Elle laissait rarement passer l'occasion de le réprimander pour ne pas lui reconnaître son intelligence. C'était la seule chose qu'il trouvait désagréable chez elle, ce besoin de validation. Et plus leur étrange relation avançait, plus cela semblait empirer.

Il supposait qu'il pouvait partiellement excuser son comportement, étant donné ce qu'il savait de son passé. Il y avait aussi le fait que Cheong la traitait comme une enfant, alors qu'elle avait cessé d'en être une depuis des années. Mais c'était une fille intelligente, très consciente d'elle-même. Et très maîtresse de la situation quand elle le voulait. Elle n'avait pas besoin d'agir ainsi.

Cheong s'éclaircit la gorge. — Disons simplement que j'ai de sérieux doutes sur sa fiabilité en ce moment.

« Je le savais ! » chuchota Emily. C'était assez fort pour qu'ils l'entendent tous.

Cheong se tourna vers elle, fronçant les sourcils, et ce fut comme si un interrupteur avait été actionné. Elle était redevenue sa petite souris timide. — Pardon ?

— Elle ne fait qu'écho à ce que j'ai toujours dit, intervint rapidement Joseph.

— Oui, eh bien, j'aurais dû mieux t'écouter. Emily, peux-tu nous laisser maintenant, s'il te plaît ? J'aimerais parler à . . . Joseph, et je ne veux pas t'ennuyer. Tu peux prendre le reste de la journée.

— Vous êtes sûr, monsieur ? Ça ne me dérange pas.

— Vas-y, profite de ton temps libre. J'ai bien peur que tu trouverais tout cela terriblement inintéressant.

— Oui, monsieur.

Joseph la vit tirer la langue derrière la tête de Cheong en partant. Il savait que Cheong se trompait dans son évaluation d'elle ; elle l'interrogerait plus tard, une fois qu'ils seraient à nouveau seuls. Elle voudrait tout savoir de la conversation entre les deux hommes.

Patience, l'exhorta-t-il silencieusement. Ne pousse pas notre chance.





Chapitre Quarante-Quatre

 Cheong leur fit signe de s'asseoir. Il ne perdit pas de temps à rapporter l'histoire d'Angel, l'abrégeant à l'essentiel. Cela prit quand même un certain temps, et à mi-parcours, Joseph alla dans la cuisine pour réchauffer des plats à emporter qu'Emily avait rapportés de la ville. L'odeur du poisson réchauffé et des patates douces remplit l'appartement. Comme prévu, Cheong déclina son offre de se joindre à lui.

Lorsque le Chinois eut terminé, Joseph dit : — C'est . . . toute une histoire. Je comprends pourquoi tu hésites à la croire.

— Ce n'est pas seulement l'histoire. Son comportement erratique mine sa crédibilité.

— Et si elle disait la vérité ?

— La technologie est bien au-delà de ce dont nous sommes capables actuellement.

— D'un autre côté, ça correspond bien à ce que nous savons sur la Chine. Ça comble parfaitement les lacunes de ce que nous ne savions pas. Et ça pourrait expliquer certains autres incidents qui apparaissent sur notre radar dernièrement.

— Si tu parles encore de l'Afrique de l'Est, commença Cheong, je t'ai déjà dit que nous ne pouvons pas être distraits par les activités d'un groupe de fanatiques religieux et de tribus mal coordonnés et sans éducation. Même après toutes les attaques que nous avons subies récemment, ils ne représentent pas une menace suffisante pour préoccuper le 6X.

— Tu ne penses pas que nous les sous-estimons ? Je veux dire, il a fallu une sacrée coordination pour faire ce qu'ils ont fait au cours des deux dernières semaines. Ils ont presque mis le monde à l'arrêt.

— Tu dois considérer l'ensemble. Ces actes de violence ne sont guère plus qu'une nuisance. La question que nous devons nous poser est de savoir si les nanites d'Angelique constituent effectivement une menace existentielle pour notre espèce ou sont le produit d'un esprit délirant. Si c'est ce dernier cas, alors la seule menace est le risque qu'elle représente pour notre organisation et ses opérations.

— En fait, je faisais référence aux événements en Russie et au Chili. Avons-nous des preuves soutenant ses affirmations selon lesquelles il s'agissait d'expériences ?

— J'ai des gens qui enquêtent là-dessus. Entre-temps, elle promet que lorsque nous nous rencontrerons demain, elle nous fournira une preuve directe de l'existence de ces nanites. Je suppose, étant donné les dispositions qu'elle a exigées pour ce Monsieur al-Haddad, qu'il est la source de cette preuve.

— Pourquoi attendre ? Pourquoi n'avons-nous pas déjà testé son sang ?

— Tu sais que ce n'est pas ainsi que je fonctionne.

Joseph fronça les sourcils en se rappelant ce qu'Emily lui avait dit sur le fait que Cheong laissait Angel lui marcher dessus. Il pouvait le voir maintenant. Habituellement, l'homme était totalement en charge, mais dans ce cas, il semblait avoir adopté une approche non interventionniste. Leurs patrons avaient-ils tellement lié les mains de Cheong qu'il avait peur de prendre des mesures ?

Cheong tomba dans le silence, comme s'il réfléchissait également à ses options. Il tapota ses doigts gantés sur l'accoudoir de la chaise et fixa le vide.

— Je suis au courant de l'exhumation, dit finalement Joseph. Est-ce que ton soudain . . . changement d'avis à son égard a quelque chose à voir avec ce que tu as trouvé là-bas ?

L'irritation passa sur le visage de Cheong. Joseph savait qu'il n'était pas censé en parler. Emily lui avait raconté en s'attendant à ce qu'il ne laisse pas paraître à Cheong qu'il savait. Mais rien ne permettait à Cheong de supposer immédiatement que c'était elle qui lui avait dit. D'autres personnes auraient pu vendre la mèche.

— Tu as toujours eu du mal à accepter la mort de Jacques, insista-t-il, quand Cheong ne répondit pas.

— Elle agissait comme si elle croyait qu'il était vivant. Jusqu'à il y a quelques semaines, elle laissait des messages sur son répondeur pour son frère. Puis il y avait les papiers . . . 

— L'absence de dossiers médicaux récents, tu veux dire ? Le certificat de décès ? Personne ne disparaît comme ça de la surface de la terre, sauf s'il est vraiment mort.

— J'avais des doutes sur l'authenticité du certificat de décès. Et tu sais aussi bien que moi qu'en ce qui concerne les dossiers médicaux, l'absence de preuve n'est pas la preuve de l'absence. Il existe des options de traitement qui ne laissent aucune trace écrite. J'avais juste besoin d'être sûr.

— Tu lui en as parlé ?

— Je ne lui ai pas parlé depuis près de six mois !

Joseph grimaça. Il percevait la frustration de Cheong. —Et la pierre tombale ? demanda-t-il.

Cheong eut un rire sans joie. —Il existe des explications tout aussi plausibles à son existence. Connaissant la relation que le garçon avait avec ses parents, il aurait pu ériger cette pierre tombale comme un mémorial moqueur de sa mort symbolique pour la famille. La phrase inscrite sur la surface va dans ce sens. En fait, n'importe lequel d'entre eux aurait pu ériger ce monolithe par dépit.

Il prit une autre profonde inspiration et secoua la tête. —Mais je ne sais pas pourquoi je m'étends là-dessus. Il s'avère que j'avais tort. Le frère est, sans aucun doute, décédé.

Joseph ressentit un pincement de sympathie. Son patron exprimait si rarement de l'incertitude. C'était l'une des choses qui rendaient le travail avec cet homme si facile, sa confiance inébranlable dans les décisions qu'il prenait. Ils n'étaient pas toujours d'accord, et occasionnellement l'homme s'en remettait à lui, mais ces occasions étaient rares.

— Quoi qu'il en soit, poursuivit Cheong, nous découvrirons d'une manière ou d'une autre si son histoire a une quelconque substance demain.

— Et s'il s'avère qu'elle ne peut fournir aucune preuve ?

Cheong se leva de sa chaise. —Alors mon emploi du temps devrait s'alléger considérablement.

— Et que feras-tu d'elle ?

— Je suppose que je te laisserai décider.





Chapitre Quarante-Cinq

 — Je t'ai dit que je ne veux pas d'armes, dit Angel. Celles-là aussi. Pas d'entraves.

Cheong jeta un regard méfiant au paquet dans les mains de Gústav. —Tu as suggéré qu'il pourrait être possible que le fait de tirer du sang puisse activer l'un des programmes. Nous devons être sûrs qu'il n'attaquera personne.

— Je ne peux pas soumettre Farid à cela à nouveau. Ce serait inhumain. De plus, je ne pense pas qu'ils puissent simplement s'auto-activer. Ils ont besoin de recevoir un ordre d'une source externe. Donc, si tu dis la vérité et qu'il n'y a aucune possibilité qu'un signal sans fil ou cellulaire nous atteigne ici-bas, alors nous devrions être en sécurité.

— Devrions ? On dirait que tu n'es pas absolument certaine toi-même. Je ne mettrai pas mes gens ou ce bunker en danger.

Il fit un geste vers les deux hommes armés qui se tenaient avec eux. —Soit il met les entraves, soit Eduard et Gústav restent avec leurs armes, juste au cas où quelque chose se produirait.

— J'ai dit non. Pourquoi penses-tu qu'il refuse ?

Cheong haussa les épaules. —Pourrait-ce être qu'il croit que cela pourrait activer ce programme mortel ? J'aurais peur.

— Farid ne croit pas qu'il est infecté par les nanites. Il ne croit pas qu'elles sont réelles. Alors pourquoi craindrait-il pour sa vie ?

Cheong haussa les épaules. —Nous prenons tous des précautions. Je connais beaucoup de personnes qui prétendent ne pas croire en Dieu ou Satan, mais qui craignent en même temps les conséquences de la tentation.

— L'existence de Dieu ne peut pas être prouvée. Je peux prouver cela très facilement.

— Certains soutiendraient que l'existence de Dieu peut être prouvée.

Elle souffla de frustration. —Si je pouvais juste faire monter Farid à la clinique médicale...

— Ou tu pourrais prélever son sang ici et l'emporter là-haut.

— Je t'ai déjà dit, Monsieur Cheong, que cela prendrait trop de temps, au moins cinq minutes. Je ne peux pas garantir que le sang sera toujours intact au moment où nous atteindrons le laboratoire.

Gústav remit les entraves et son arme à Eduard, puis passa devant eux vers le couloir. Cheong et Angel le regardèrent avec perplexité tandis qu'il entrait dans la chambre de Farid, se demandant ce qu'il allait faire. Un moment plus tard, il y eut un cri surpris, suivi d'un cri de colère. Le garde réapparut un instant après avec un couteau à la main. La pointe était rouge. Plusieurs autres gouttelettes de sang maculaient la lame.

— Voici votre échantillon.

— Ne laisse pas tomber ça n'importe où ! aboya Cheong.

— Qu'as-tu fait ? s'écria Angel.

— Vous avez besoin de sang. Maintenant vous en avez. Ne vous inquiétez pas, il survivra. Je vais lui chercher un petit pansement pour son petit doigt. — Il haussa les épaules. —C'est un pansement avec un dessin de petit chien qui danse. Tout le monde sera content.

Angel lui lança un regard furieux, puis prit le couteau par la poignée. —Tu n'avais pas le droit de faire ça !

— Faites attention, la prévint-il. Faites attention. Pas tacher le tapis ou Mademoiselle Emily sera en colère.

Cheong jeta un regard mécontent au garde. Puis il saisit le bras d'Angel et la dirigea vers la porte de l'appartement. —Terminons-en. Eduard, veille à ce que la coupure de Monsieur Haddad soit correctement soignée. Gústav, je te verrai dans mon bureau immédiatement après ceci.

— Oui, monsieur.

Angel regarda Cheong remonter le couloir en trottant devant elle. Elle ne se souvenait pas de l'avoir déjà vu pressé auparavant. Il était toujours parfaitement maître de lui, ses mouvements économes, jamais précipités. Depuis hier soir, cependant, elle avait senti en lui une impatience persistante qui lui mettait les nerfs à vif. Une fois de plus, elle se demanda si son arrivée ici était simplement mal tombée, ou s'il y avait plus derrière la froideur qu'elle sentait émaner de lui.

C'était presque comme s'il ne se souciait plus de ce qu'elle faisait ou disait. Comme s'il se contentait de faire semblant, de la ménager. Pourquoi, par exemple, ne l'avait-il pas interrogée, elle ou Farid ? Au minimum, elle s'attendait à ce qu'il exige qu'elle explique le soudain retour de sa mémoire. Mais il n'en avait rien fait.

Il sait que tu lui as menti. C'est pourquoi. Il ne te fait pas confiance. Il n'attend de toi que des mensonges.

Eh bien, dans quelques minutes, elle lui prouverait qu'elle disait la vérité.

Ils ne parlèrent pas pendant la montée dans l'ascenseur, et ce n'est que lorsque l'appareil atteignit le niveau L2 qu'elle rompit le silence en lui demandant de remercier Emily pour son aide de la veille.

Il hocha distraitement la tête en fixant les portes, comme s'il voulait les forcer à s'ouvrir plus rapidement. Mais il ne dit rien.

L'installation médicale occupait près d'un quart de l'étage, soit autant d'espace que le gymnase de l'autre côté du couloir. Sans surprise, elle était bien équipée, et pourtant Angel ne put s'empêcher d'être impressionnée par le matériel. En traversant la salle d'attente, elle compta suffisamment de chaises pour accueillir une trentaine de personnes. Les deux postes de triage, où les infirmières prendraient en charge les patients et leurs signes vitaux, semblaient très confortables et bien approvisionnés.

Ils se frayèrent un chemin entre les chaises et les tables pour entrer dans la zone de traitement médical. Comme partout ailleurs, les lumières s'allumèrent automatiquement.

— J'ai juste besoin d'un microscope, dit-elle.

Il pointa l'une des salles au-delà de la zone d'urgence, visible derrière une machine à rayons X mobile. Une plaque sur la porte indiquait que le LABORATOIRE DE CYTOLOGIE se trouvait à l'intérieur.

Des installations en acier inoxydable brillaient contre les murs, incluant une paire d'incubateurs pour cultures tissulaires et une hotte à flux laminaire pour les travaux stériles. On pouvait voir tous les types d'équipements de laboratoire de base, et elle soupçonnait que nombre d'instruments plus ésotériques étaient probablement rangés quelque part ailleurs dans l'établissement.

— Vous vous attendez à avoir des biologistes cellulaires ici ? demanda-t-elle.

— Nos résidents sont tous soigneusement sélectionnés en fonction de leur capacité à fournir un service ou une expertise unique, tout cela pour soutenir le bien-être continu de la communauté, répondit-il. C'est pareil dans tous nos bunkers. La survie de l'espèce pourrait très bien dépendre de quelqu'un qui, dans l'un d'entre eux, trouverait une solution pour mettre fin à la catastrophe que nous pourrions rencontrer.

Pour Angel, cela ressemblait beaucoup à une publicité, et elle se demanda si l'une de ces compétences vitales qu'il mentionnait était la capacité à réciter les brochures promotionnelles.

— Cela inclurait-il des personnes capables d'arrêter les nanites ?

Il lui lança un regard désapprobateur, puis fit un geste vers l'intérieur du laboratoire. —Vous trouverez le microscope là-dedans.

Tandis qu'elle retirait la housse anti-poussière et l'allumait, elle lui demanda de lui trouver des lames de verre. Avec une sensation d'angoisse au creux de l'estomac, elle vit qu'une fine pellicule avait déjà commencé à se former sur les gouttelettes. Le sang de Farid commençait à coaguler.

Il récupéra les articles demandés et approcha un tabouret de laboratoire pour qu'elle puisse s'asseoir. Elle prépara la lame, y appliquant le sang de la pointe du couteau et l'étalant. —Une lamelle ?

Il lui fallut encore une minute pour trouver les petits carrés de verre. À ce moment-là, le sang sur la lame était sec.

— Voyez si vous pouvez trouver du sérum physiologique, dit-elle. Des gouttes pour les yeux, peut-être. N'importe quoi sauf de l'eau pour humidifier le sang.

Elle l'entendit fouiller pendant qu'elle glissait le verre sur la platine et allumait la lumière. Mais même avant d'avoir réglé les lentilles, elle savait qu'elle ne trouverait pas ce qu'elle espérait. Les cellules avaient éclaté, et il n'y avait aucune trace des petits objets noirs en forme d'oursin.

Elle essaya à nouveau avec du sang frais encore humide dans une autre gouttelette, ajoutant quelques microlitres de la solution stérile pour plaies que Cheong avait trouvée pour le maintenir humide.

Sous le microscope, des globules rouges intacts flottaient dans la solution. Les plaquettes avaient clairement commencé à s'agréger, bien que l'ajout du sérum physiologique ait arrêté le processus. Elle trouva même un rare globule blanc. Mais il n'y avait toujours pas de nanites.

— Rien ? dit-il. Il semblait aussi déçu d'elle que du résultat.

— Je t'avais dit qu'il fallait amener Farid ici, se lamenta-t-elle. Il faut du sang frais. Les nanites peuvent s'autodétruire. Cela ne prend que quelques secondes.

— Tu as dit qu'elles ne se désintégreraient qu'après avoir détruit les tissus environnants.

— Je ne sais pas, s'exclama-t-elle avec frustration. Mais je sais qu'il est infecté par elles !

— Ou peut-être pas. Il dit que non. Ne saurait-il pas s'il les avait en lui ?

— Non ! Tu ne comprends pas !

— Je crois que si. Il secoua la tête. J'avais des doutes dans le passé, mais je me suis permis de les ignorer. Je ne peux plus permettre à cette mascarade de contin—

Une sonnerie urgente retentit depuis le haut-parleur situé au plafond au-dessus de leurs têtes.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle.

— Système d'appel d'urgence, dit-il, la faisant taire.

— Mais—

— C'est un interphone fermé, lança-t-il avec impatience.

La sonnerie retentit à nouveau, suivie de la voix d'Emily :

— Monsieur Cheong, veuillez composer le 011. Monsieur Cheong, veuillez composer le 011. C'est une urgence. Veuillez composer le 011.

Il avait déjà atteint le téléphone fixé au mur et saisi le combiné. Mais lorsqu'il composa le numéro avec son doigt ganté, il se trompa d'abord. Sa deuxième tentative réussit.

Une fois de plus, Angel pouvait entendre la jeune fille à l'autre bout de la ligne.

— Monsieur, nous avons une situation urgente là-haut ! J'ai besoin de vous immédiatement.

— Où es-tu ?

— Dans le hall de l'ascenseur. Dépêchez-vous. Il y a un homme et il est—

— Qu'y a-t-il, Emily ? Je suis un peu occupé ici.

— Un homme ! Il est dehors dans le hall avec tout un groupe de personnes et— Oh mon Dieu ! Attendez ! Arrêtez ! Sortez ! Comment avez-vous—!

Cheong fixa le combiné un moment. Pour Angel, il ressemblait à un homme qui commençait à réaliser que son monde s'effondrait autour de lui.

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Angel. Quel homme ? Qui est là ?

Mais il ignora sa question. —Emily ? Emily ! Que se passe-t-il ?

— Monsieur Cheong, s'il vous plaît, sanglota-t-elle. —Il a un pistolet sur ma tempe ! Il dit qu'il sait pour la Française ! Il exige qu'on le laisse entrer.

— Oh mon Dieu, s'écria Angel, bondissant de son tabouret. C'est Kurtz ! Ne le laissez pas entrer ! Je dois rejoindre Farid.

— Monsieur Cheong, s'il vous plaît ! cria Emily. —Oh mon Dieu, je vous en prie ! Ne me tuez pas ! Il dit qu'il va me tirer dessus, si je ne le laisse pas entrer maintenant !

— Emily, écoute-moi, hurla Cheong dans le téléphone. Calme-toi ! Ne laisse pas—

Même de là où Angel se tenait de l'autre côté de la pièce, elle pouvait entendre le ding du bouton d'appel de l'ascenseur et le glissement des portes qui se fermaient tandis que la cabine était appelée au bout du couloir.

— Emily ! hurla Cheong. N'ose pas laisser qui que ce soit descendre ici !

Mais ils savaient tous les deux qu'il était déjà trop tard pour cela.





Chapitre Quarante-Six

 — Comment pouvez-vous ne pas avoir de flux vidéo ? s'écria Angel, tandis qu'ils se précipitaient hors du laboratoire et dans le couloir vers l'ascenseur. Vous n'avez aucun moyen de savoir ce qui se passe à l'extérieur depuis ici ?

— Nous en avons un, cria-t-il en retour, sans développer davantage. Tu dois rester en arrière ! Retourne au laboratoire médical ! Laisse-moi gérer ça !

— Tu n'as même pas d'arme !

Il leva la main, et elle vit avec surprise qu'il tenait une petite arme à feu.

L'ascenseur émit un signal sonore et les portes commencèrent à s'ouvrir avant qu'ils ne l'atteignent. Cheong leva son pistolet et le pointa vers l'avant, ralentissant sa course juste assez pour garder son bras stable.

Emily trébucha hors de l'ascenseur en premier, suivie immédiatement par un homme qui avait une main posée sur son épaule. Dans son autre main se trouvait une arme, pressée contre l'arrière de sa tête.

— Norstrom ? s'écria Angel en dérapant pour s'arrêter. Cheong, ne tirez pas ! Je connais cet homme ! Ne tirez pas !

Norstrom poussa Emily loin de lui, puis pivota pour pointer son arme sur Cheong. — J'ai quarante-huit personnes là-haut, hurla-t-il. Je dois les faire entrer maintenant !

Mais Cheong ne reculait pas. Il s'était arrêté net en position semi-accroupie, les deux mains sur son pistolet. Il le pointa sur la poitrine de Norstrom et lui cria de lâcher son arme.

Les deux hommes continuèrent à hurler, le volume montant précipitamment jusqu'à ce qu'aucun ne puisse entendre ni être entendu par l'autre. Le visage de Norstrom était rouge comme une betterave et ses veines saillaient sur ses tempes. Il s'avança sans crainte vers Cheong, effaçant la distance entre eux en un instant.

— Norstrom ! cria Angel, essayant de percer le vacarme. Arrête ! Norstrom !

Emily était tombée au sol et se recroquevillait contre le mur, les mains sur les oreilles, balbutiant qu'elle avait essayé de l'arrêter, mais qu'il avait forcé la porte verrouillée et l'avait obligée à le faire descendre dans l'ascenseur. — Je suis désolée ! Je suis tellement désolée, gémissait-elle.

Angel se précipita vers la jeune fille et la prit dans ses bras, tentant de la calmer. Elles tressaillaient toutes les deux chaque fois que les hommes criaient.

— Faites que ça s'arrête, faites que ça s'arrête, faites que ça s'arrête, balbutiait Emily. Oh mon Dieu, ne me tuez pas ! Ne le laissez pas—

Un coup de feu retentit, explosant les tympans d'Angel. Elle se retourna d'un bond avec un cri, redoutant ce qu'elle allait découvrir. Des images de Norstrom gisant dans une mare de sang lui revinrent à l'esprit. Mais les deux hommes étaient toujours debout, pointant toujours leurs armes l'un sur l'autre. Un étrange silence remplit le couloir. De la fumée s'élevait du canon de Norstrom, et de la poussière tombait d'un petit trou dans le plafond entre eux.

Très lentement, Norstrom fit pivoter le pistolet dans sa main jusqu'à ce qu'il ne pende plus que de son index, ne représentant plus une menace. Il écarta les bras. — Je baisse mon arme, Cheong, gronda-t-il. Baissez la vôtre. Parlons.

— Pas avant que vous me disiez qui vous êtes.

— Je m'appelle Stasey Norstrom. Je travaille avec Angel depuis l'incident de Baoyang en Chine.

Ces mots semblèrent déstabiliser Cheong un instant. Elle vit son regard se tourner vers elle, mais il était rempli de trahison.

— C'est vrai, dit Angel. Il sait tout, Monsieur Cheong ! Je vous jure qu'il dit la vérité ! Il est de notre côté.

Après un moment d'hésitation, le Chinois céda, se redressant et abaissant son pistolet jusqu'à ce qu'il pointe vers le sol aux pieds de Norstrom. Mais il ne relâcha pas sa prise à deux mains sur l'arme.

— Bien, dit Norstrom. Maintenant, j'ai quatre douzaines de personnes qui attendent là-haut. Elles sont en grave danger. J'ai besoin que vous me permettiez de les faire entrer. S'il vous plaît. Je ne souhaite faire de mal ni à vous ni à quiconque ici.

— Je ne peux pas vous laisser faire, répondit Cheong, sa propre voix ne tremblant que très légèrement. Je ne peux pas vous permettre d'utiliser cet endroit comme un—

— Je ne vous demande pas la permission.

— Et vous ne donnez pas d'ordres ici. Il éloigna une main de l'arme et ouvrit lentement son poing. Dans sa paume se trouvait un petit appareil qui ressemblait à un téléphone à clapet rectangulaire. Le couvercle était ouvert, et son pouce reposait sur l'interrupteur qu'il protégeait. — C'est un bouton d'urgence. Il scelle le bunker jusqu'à ce que quelqu'un de l'extérieur possédant une contre-mesure le déverrouille. Cela pourrait prendre des jours, peut-être des semaines. Dans tous les cas, vous ne ferez descendre personne ici. Alors, convainquez-moi de ne pas appuyer sur cet interrupteur maintenant et de nous enfermer.

— Norstrom ? dit Angel. Qui est dehors ? Qui as-tu amené ici ?

— Des réfugiés du campement de Paris, dit-il, les yeux toujours rivés sur ceux de Cheong. Ils sont infectés par les nanites. Les derniers.

— Les derniers ?

— Quarante-huit. Nous en avions plus, mais nous en avons perdu soixante-dix autres ce matin. Ça ne prendra pas longtemps avant qu'ils sachent où nous sommes. Il pointa l'air du doigt de sa main libre. — Si nous voulons avoir une chance de les sauver, nous devons faire entrer ces gens à l'intérieur, Cheong.

— Ils qui ? demanda Angel. Qui les recherche ? Est-ce Kurtz ?

— Pas Kurtz, les terroristes.

— Pourquoi ici ? demanda Cheong. Pourquoi amener qui que ce soit ici ? Il se tourna vers Angel. — Lui avez-vous dit de venir ici ?

— Quoi ? Non ! Je—

— C'est le seul endroit que je connaisse où ils pourraient être en sécurité, dit Norstrom. C'était mon idée qu'Angel amène Farid al-Haddad ici en premier lieu. C'était le seul endroit auquel je pouvais penser pour garantir sa sécurité. Mais maintenant j'en ai d'autres comme lui.

— Le sang d'al-Haddad a été testé négatif.

Norstrom fronça les sourcils. Il se tourna vers Angel. — Négatif ?

— Nous étions en train de vérifier quand vous êtes arrivé. Mais nous n'en sommes pas certains.

Il secoua la tête, confus. — Peu importe. Angel est la seule qui puisse trouver comment arrêter ça.

— Moi ?

— Tu sais ce qu'ils sont et ce qu'ils peuvent faire. Tu es médecin. Tu connais ce genre de choses. Je sais que tu peux trouver un moyen de les faire sortir de leurs corps !

— Mais—

— Qui vous a suivi jusqu'ici ? exigea Cheong. Est-ce ce saboteur ?

— Je ne sais pas, répondit Norstrom, si ce n'est que c'est presque certainement la même personne ou les mêmes personnes qui ont déclenché l'attaque meurtrière chez Nordqvist. Ils sont sur nos traces depuis notre évacuation ce matin. Je ne pense pas qu'ils sachent encore où nous sommes allés, mais ce n'est qu'une question de temps avant qu'ils ne le découvrent. Les plans de vol sont faciles à obtenir, même quand on en dépose de faux. Une fois qu'ils l'auront compris, il ne leur faudra pas longtemps pour trouver un moyen d'envoyer l'ordre de tuer.

— Vous avez amené les tueurs à notre porte ? hurla Cheong. Comment avez-vous pu faire ça ?

— Monsieur Cheong, dit Angel en s'approchant. Écoutez-moi. Ces gens là-haut sont comme Farid al-Haddad. Ils sont sensibles à—

— Sensibles à quoi ? cracha-t-il, incrédule. Vous insistez toujours sur l'existence de ces choses, et pourtant vous ne m'avez rien prouvé ! Comment puis-je croire un mot de ce que vous dites ? Vous m'avez menti depuis le début !

— Ce n'est pas vrai !

— Vous m'avez caché des informations ! Vous vous comportez de façon erratique, irrationnelle.

— Ce n'est pas vrai !

— Les médicaments alors ? Dis-moi que tu n'es pas traitée avec des antipsychotiques !

— Comment oses-tu !

— Pourquoi agis-tu comme si ton frère était vivant ?

— J-Jacques ? balbutia-t-elle. Quoi ? Je—

— Assez ! cria Norstrom. Nous perdons du temps ! Cheong, écoute-moi ! Je dois déplacer ces gens. Il suffit d'un numéro de téléphone portable, d'un émetteur sans fil, n'importe quoi pour transmettre un petit paquet d'informations dans l'air ! Chaque minute que nous perdons à ne pas faire descendre ces gens ici est une minute de plus où ils pourraient se transformer en tueurs !

— Je vous en prie ! supplia Angel.

— Vous m'avez dit que votre Monsieur al-Haddad avait des nanites dans son sang, persista Cheong, la voix vacillante. Mais quand vous avez regardé, il n'y avait rien ! Comment puis-je vous croire ?

— C'était d'une blessure ! Ça a pris trop de temps pour l'amener au microscope. Ils étaient déjà partis !

— Mais le sang lui-même était intact ? demanda Norstrom. Il semblait troublé. Ce n'est pas ce que nous avons vu auparavant, Angel. S'il est toujours intact, alors les nanites devraient l'être aussi.

— C'est parce que—

Il y eut un mouvement flou et Emily était debout en un éclair, poussant Angel au sol et courant vers l'ascenseur. Elle était à l'intérieur et avait appuyé sur le bouton avant qu'Angel ne puisse se relever.

— Arrêtez ! cria Norstrom. Arrêtez immédiatement ou je tire sur Cheong !

Le carillon de l'ascenseur retentit, et les portes commencèrent à se fermer. Angel parvint à glisser sa main entre elles avant qu'elles ne se scellent, et elles s'ouvrirent à nouveau.

— Non ! hurla la jeune fille. Elle griffa le visage d'Angel, criant hystériquement. Angel saisit son bras et la tira hors de l'ascenseur. Elles tombèrent au sol, les mains emmêlées dans les cheveux l'une de l'autre. L'arrière de la tête d'Angel heurta violemment le sol, et elle vit des étoiles un instant.

— Ne lui faites pas de mal ! cria Cheong. S'il vous plaît !

Avant que quiconque puisse réagir, Norstrom avait plaqué Cheong au sol, un bras tordu derrière son dos et le minuscule pistolet dans sa propre main. Le bouton de panique glissa de sa prise et tomba hors de portée.

Emily le ramassa du sol et le brandit. — Lâchez-le ! cria-t-elle à Norstrom. Lâchez-le ou j'appuie sur le bouton !

Norstrom l'ignora et se contenta de remettre Cheong sur ses pieds. Il tordit son bras encore plus haut jusqu'à ce que Cheong crie. — Vas-y, grogna-t-il à la fille. Appuie sur ce foutu bouton.

— Mais les réfugiés— cria Angel.

— Il n'y a pas d'interrupteur d'urgence, Angel, dit Norstrom. C'est du bluff. Tu as été explicite dans tes instructions — rien de sans fil. Cheong était d'accord.

Le doute vacilla dans les yeux d'Emily.

— Ce bouton nécessiterait un réseau sans fil ou des relais cellulaires à chaque niveau.

— C'est pour ça que vous les avez ! s'exclama Angel. Elle se tourna vers Norstrom. Ils sont tous éteints. J'ai vérifié.

— Même si j'avais tort, dit Norstrom, voudriez-vous vraiment vous enfermer ici avec quelqu'un comme moi ?

— Oui.

Norstrom tira sur le bras de Cheong jusqu'à ce qu'il hoche la tête. — D'accord d'accord ! C'est vrai. Ça ne marchera pas, Emily. Il se dégagea lentement tandis que Norstrom le relâchait. Il se libéra d'un coup de coude. — Il a raison. Ça ne marchera pas.

— Donne-le à Angel, dit Norstrom. Maintenant.

La jeune fille fit ce qu'on lui ordonnait, lançant un regard meurtrier aux deux.

— Bien. Maintenant, j'en ai assez. Angel, va avec elle à la surface et commence à faire descendre ces gens.

— Monsieur Cheong ? gémit Emily.

Il baissa la tête, vaincu. — Faites-le. Mettez-les dans le théâtre pour l'instant.

— Mais—

— C'est bon. On va s'en occuper.

Cheong se tourna pour faire face à Norstrom, et il avança jusqu'à ce que l'arme appuie contre son ventre. Il ne recula pas. — J'espère simplement que vous savez ce que vous avez fait.





Chapitre Quarante-Sept

 — Kurtz a réussi à s'échapper d'Istanbul la nuit de l'explosion, dit Norstrom, revenant au milieu du couloir après que le dernier membre du deuxième groupe les eut dépassés. Il a pris un bateau remontant le Bosphore jusqu'à la mer Noire. Je l'ai perdu pendant trois jours, mais ensuite j'ai eu de la chance et je l'ai repéré alors qu'il essayait d'entrer dans la zone de retombées nucléaires à Volgodonsk.

— Mais il aurait été exposé à des doses létales de radiation là-bas, dit Angel.

— Ce qu'il savait qu'il survivrait.

Les yeux d'Angel s'écarquillèrent. — Bien sûr ! C'est à cause des nanites dans son propre sang !

— Oui. C'est un no man's land maintenant, un endroit parfait pour se cacher. Heureusement pour nous, nous l'avons coincé à Rostov en Ukraine. Mais avant que nous puissions le placer en détention, il a activé le commutateur de mort sur son téléphone portable.

— Il m'a dit qu'il était prêt à se sacrifier, dit Angel.

— Alors il ne mentait pas. Nous l'avons trouvé encore vivant, mais c'était trop tard pour faire quoi que ce soit.

Cheong observait l'échange entre les deux, le scepticisme et la colère sur son visage cédant rapidement place à la réalisation qu'ils disaient la vérité. Il pouvait douter d'Angel quand c'était juste elle, mais avoir deux personnes racontant la même histoire ? — Qui diable êtes-vous ? demanda-t-il à Norstrom. Et pour qui travaillez-vous ?

— Compagnie d'assurance privée, répondit automatiquement Norstrom. Atténuation des risques.

— Bien sûr.

Il haussa les épaules. C'était toute la réponse qu'il allait fournir pour le moment.

Tous les trois se tenaient encore dans le couloir. Après qu'Angel et Emily eurent amené le premier groupe de réfugiés et les eurent installés dans le théâtre, Cheong avait chargé Eduard et Tomo de terminer le travail, libérant Angel pour qu'elle puisse compléter ce qu'elle n'avait pas communiqué lors de leur discussion de la veille. On avait demandé à Emily de veiller à ce que les besoins immédiats des réfugiés soient satisfaits jusqu'à ce qu'ils puissent tous être rassemblés, moment auquel Angel commencerait à tester leur sang.

— Nous nous sommes rencontrés en Chine, offrit Angel. Il s'était infiltré dans l'entreprise en tant que contractuel pour stériliser le site de l'écrasement. Je ne vous ai pas parlé de lui parce que—

— Parce qu'il vous a demandé de ne pas le faire, dit Cheong. Oui, je crois que je comprends maintenant. Vous travaillez pour une entreprise privée. Vous contractez avec des gouvernements pour faire les choses qu'ils ne veulent pas ou ne peuvent pas faire eux-mêmes. Renseignement militaire, espionnage industriel, sécurité, restitutions. Des gens comme vous opèrent en dehors de la loi. Me trompé-je ?

Norstrom ne contesta pas cette caractérisation.

— Et vous, Madame de l'Enfantine ? Travaillez-vous pour eux aussi ?

Elle et Norstrom dirent non en même temps.

Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent à nouveau et déchargèrent un autre groupe de réfugiés. Comme l'ascenseur était trop petit pour accueillir plus d'une quinzaine de personnes, ils devaient être descendus par groupes. C'était une lacune évidente dans la conception que Cheong reconnut, commentant qu'il devrait parler à ses patrons pour y remédier.

Norstrom n'était pas d'accord. Il a soutenu que c'était probablement intentionnel. — Les concepteurs voudraient restreindre les mouvements de grands groupes de personnes. Tu enfermes des centaines de personnes dans un bâtiment pendant une longue période et tu vas avoir des affrontements. Cela deviendrait rapidement un microcosme du monde extérieur avec des factions politiques qui se forment, des rivalités. Garde les gens séparés, limite leur capacité à se déplacer. Et garde-les distraits. C'est comme ça qu'on gère un groupe d'individus dans un espace limité pendant très longtemps.

— La familiarité engendre le mépris, marmonna Cheong.

— Exactement.

Tandis que le groupe avançait lentement, admirant leur nouvel environnement, Angel demanda à Norstrom s'ils avaient été fouillés pour les téléphones portables.

— On s'en est débarrassés dès qu'on a perdu Calais.

— Calais ?

— Le camp de réfugiés, dit-il en hochant la tête. J'étais en Irlande — j'étais passé voir comment allait Padraig — quand j'ai reçu la nouvelle.

— Il va bien ?

— Ils l'ont transféré dans un hôpital de recherche à Belfast pour une procédure expérimentale. Des cellules souches, a-t-il dit. Il—

— Que s'est-il passé à Calais ? demanda Cheong avec impatience.

— Une autre émeute, comme celle qui s'est produite au ranch de Nordqvist. Nous n'avons pas mis longtemps à reconnaître ce qui se passait et sa signification. Qui que soient ces gens, ils ont découvert que tous les réfugiés n'étaient pas morts ce jour-là. Ils ont appris d'une manière ou d'une autre que certains avaient été envoyés dans la Jungle de Calais.

— Le saboteur ?

— C'est beaucoup trop organisé pour une seule personne, bien que je ne puisse pas l'exclure. Je parie que c'est al Tadmir ou un autre groupe terroriste.

— Mais je ne comprends pas. Pourquoi en avoir envoyé certains dans la Jungle ? demanda Angel. Pourquoi mettre ces pauvres gens dans l'un des campements les plus notoires, les plus surpeuplés et les plus violents d'Europe ? Surtout quand vous essayiez de les cacher ?

— Nous ne les avons pas mis là-bas. Ce groupe devait se rendre dans un village isolé en Allemagne, mais ils ne sont jamais arrivés. Nous essayons encore de comprendre comment c'est arrivé. Au début, nous pensions que c'était une erreur de communication. Il y avait beaucoup de chaos quand mes ordres ont été annulés. Mais quand les chauffeurs n'ont pas donné de nouvelles, nous avons su que ce ne pouvait pas être accidentel. En fait, nous pensons que lorsque le troisième bus est tombé en panne en route vers Nordqvist, c'était également intentionnel. Malheureusement, nous ne le saurons probablement jamais. Quant au trio d'autres bus, nous n'avions aucune idée où ils étaient allés jusqu'à ce que les meurtres commencent.

— C'était grave à quel point ?

Le regard de Norstrom suivit le troisième garde, Tomo, qui retournait à la surface pour le dernier groupe. — Y a-t-il un endroit proche où nous pourrions parler en privé ?

— La cabine de projection dans le cinéma, dit Cheong. Elle est insonorisée, mais il y a une grande fenêtre d'où vous pouvez garder un œil sur tout le monde à l'intérieur.

— L'attaque a commencé juste après le lever du soleil, dit Norstrom, une fois qu'ils se furent installés dans la petite pièce. En moins d'une heure, six cents personnes étaient mortes. C'est à ce moment-là que nous avons compris. Quand je suis arrivé sur le site trois heures plus tard, le nombre de victimes était passé à six mille, environ deux tiers de la population du camp, et le nombre continuait d'augmenter.

— Comment cent cinquante personnes ont-elles pu tuer autant ? Pourquoi les gens ne se sont-ils pas simplement enfuis ?

— Je ne peux pas répondre à la première question, mais si vous aviez vu le bain de sang, vous auriez pensé qu'il avait été fait par des animaux enragés. Quant à la deuxième question, nous savons que les victimes ont essayé de fuir, mais tout le complexe est clôturé avec des barbelés et des barrières en béton. C'était...

Il frissonna.

— Les Français ont une expression : Comme manque une vache dans un couloir.

— Nous disons comme des poissons dans un tonneau, dit tranquillement Norstrom. Finalement, la clôture a cédé, et beaucoup ont réussi à s'échapper. Mais beaucoup de réfugiés injectés aussi. La plupart d'entre eux ont poursuivi leurs attaques dans la campagne environnante, frappant les migrants qui fuyaient et les civils. Quelques-uns ont réussi à entrer dans le Tunnel sous la Manche. En soirée, le rayon des meurtres s'étendait sur dix kilomètres.

— Si cela s'est passé il y a trois jours, contesta Cheong, alors pourquoi n'en avons-nous pas entendu parler ?

— Les médias en ont parlé, mais il y a plusieurs raisons pour lesquelles vous ne l'avez peut-être pas remarqué. Premièrement, comme cela a principalement touché la communauté des migrants, et en raison de l'antipathie du public à leur égard, il y a eu peu d'indignation publique. Deuxièmement, les attentats terroristes ont dominé les premières pages depuis des semaines, donc cette information a eu tendance à se perdre dans le bruit. Et troisièmement, les médias attribuent l'incident à une explosion de drogues de rue dans les campements. Nous savons, par exemple, qu'un certain mélange artisanal de drogues hallucinogènes a été particulièrement populaire parmi les communautés de migrants. Il a été démontré qu'il induit des comportements violents.

— Mais ce n'est pas ce qui s'est passé ici ! s'exclama Angel. Vous devez dire aux médias que—

— Nous ne sommes pas enclins à les corriger, Angel. Cela provoquerait une panique si le public connaissait la vérité.

— Ça entache la communauté des migrants ! Ça donne aux gens une excuse de plus pour craindre et haïr les réfugiés. La vérité doit être dite !

— Dans ce cas, la vérité ferait plus de mal. Cela provoquerait—

— C'est ce que tu m'as dit cet été ! Mais si tu m'avais laissée publier l'article que j'ai écrit, rien de tout cela ne serait arrivé !

— Ou cela aurait pu arriver beaucoup plus tôt et avec plus de gravité.

— Tu n'en sais rien !

Le dernier groupe d'une douzaine de personnes entra dans le cinéma et fut conduit vers l'avant, où on leur demanda de s'asseoir. Des collations furent distribuées, puis Emily frappa doucement à la porte de la cabine de projection et passa la tête pour demander ce qu'il fallait faire ensuite.

— Dis-leur de rester tranquilles, lui dit Norstrom.

Son regard se posa sur Cheong, qui acquiesça. Elle referma doucement la porte, coupant les bavardages anxieux qui leur parvenaient de l'intérieur du cinéma.

— Les attaques se sont poursuivies le lendemain, continua Norstrom, s'étendant à travers le nord de la France et le sud de la Grande-Bretagne. Des civils cette fois. Certains des assaillants ont été abattus par la police, mais beaucoup ont échappé aux forces de l'ordre. Afin d'y mettre un terme une fois pour toutes, nous avons pris la décision d'utiliser le code d'arrêt. Notre équipe de criminalistique informatique l'a trouvé sur l'un des téléphones récupérés sur la propriété de Nordqvist. Il était enregistré au nom d'un certain Barrahas Catalan.

— Duke, murmura Angel. Était-il avec les terroristes ?

— Mes hommes enquêtent sur son lien, dit Norstrom. Se tournant vers Cheong, il poursuivit son explication. — Le signal a été diffusé sur les réseaux cellulaires d'urgence régionaux. C'était suffisant pour mettre fin au carnage, mais pas avant que quelque onze mille personnes ne soient mortes.

— Si vous l'avez diffusé, comment cela a-t-il épargné les gens que vous avez amenés ici ? demanda Cheong en désignant les réfugiés qui s'agitaient de l'autre côté de la vitre. S'ils ont ces choses à l'intérieur de leurs corps, ne devraient-ils pas être morts aussi ?

— Les trois derniers bus de l'évacuation initiale avaient déjà été envoyés à Gravenhage aux Pays-Bas. C'est bien en dehors de la zone de diffusion. Il y a un bunker secret là-bas sous le palais de Noordeinde, faisant partie du complexe de La Haye.

— Un autre bunker ? demanda Angel. Donc vous soupçonniez déjà il y a deux semaines que quelque chose comme ça pourrait arriver.

— Les trois groupes devaient se retrouver dans des bunkers plus petits, y compris ceux qui sont allés au domaine de Nordqvist. Ce groupe devait en fait se rendre dans une installation isolée en Espagne, mais, comme vous le savez, l'ONU a contremandé cet ordre.

— Quelqu'un à l'ONU, vous voulez dire, dit Angel. Je pense que Nordqvist était censé voler la technologie.

— Oui, nous le savons. Mais il n'était qu'un pion. Les méthodes de Nordqvist étaient bien connues. Il pouvait rétro-concevoir n'importe quelle technologie et le faisait volontiers si le prix était correct. Il se fichait de qui il volait ou à qui il vendait. Mais je ne pense pas qu'il savait quoi que ce soit sur les nanites ou l'extraction des réfugiés jusqu'à juste avant qu'on lui demande de les accueillir. Il aurait été briefé ce même matin.

— Par qui ?

— Quelqu'un a vu une opportunité d'acquérir la technologie pour lui-même. Probablement un autre État-nation. Si je n'avais pas été retenu à Istanbul — littéralement — j'aurais fait tout mon possible pour annuler la décision de l'impliquer.

Angel sentait à nouveau ses joues s'empourprer au souvenir de l'ancien concurrent de son père. Face à la mort, il s'était révélé plus humain qu'il ne méritait d'être rappelé. Pour Angel, cependant, cela avait rendu facile de pleurer son altruisme. Même maintenant, quand on lui rappelait le type de personne qu'il avait réellement été, elle n'arrivait pas à oublier comment il lui avait sauvé la vie. Pour le moment, cependant, tout ce qu'elle ressentait était de la colère.

— Pourquoi avez-vous quitté Gravenhage ? demanda Cheong.

— Nos renseignements indiquaient fortement que le palais de Noordeinde avait été compromis et allait être attaqué. Le bunker est une zone morte pour l'électronique — c'est pourquoi je l'avais choisi — mais il n'est pas à l'épreuve des armes conventionnelles. J'étais encore à Calais pour finaliser l'opération, j'ai donc ordonné à mon équipe de La Haye d'évacuer immédiatement. Selon les protocoles établis, neuf véhicules ont été envoyés vers des destinations séparées par différentes routes ; six de ces véhicules étaient des leurres. Le premier bus a été localisé et frappé avant même que je ne puisse quitter la France. Heureusement, les dégâts ont été limités au compartiment passagers uniquement. Il n'y a eu aucun survivant.

— Ils se sont entretués ?

— Selon le chauffeur, la plupart des réfugiés étaient des assaillants, mais pas tous. Un sous-ensemble plus petit de leurs compatriotes étaient leurs victimes. Curieusement, les attaquants ne se sont pas attaqués les uns aux autres une fois leurs victimes mortes.

— Comment cela a-t-il été arrêté ?

— Encore une fois, en utilisant l'autodestruction. Chaque chauffeur avait reçu un téléphone portable et des instructions selon lesquelles il ne devait être utilisé qu'en cas d'activation du programme d'attaque.

Norstrom fouilla dans son sac et en sortit deux objets — un téléphone portable et une batterie, qu'il tenait dans sa paume.

— Il faut environ sept secondes pour démarrer l'appareil une fois la batterie installée. Cinq secondes supplémentaires pour activer le programme d'autodestruction en appuyant et maintenant le chiffre six.

— Monsieur ? interrompit Emily. Elle était entrée quelques instants plus tôt et attendait silencieusement une accalmie dans la discussion, avant de s'impatienter. Une idée du temps qu'il vous reste ? Ils s'agitent là-bas. Et je dois aider Joseph avec cette chose dont vous vouliez qu'il s'occupe.

Cheong acquiesça. — Oui, vas-y, Emily. Dis à Tomo et Eduard que nous sortons bientôt. Il se tourna vers Norstrom, sans prendre la peine de congédier formellement la jeune fille. Elle attendit un moment de plus avant de reculer et sortir de la pièce.

— Et le deuxième bus ? demanda Angel.

— Le chauffeur a rompu le protocole quand il a utilisé son portable pour appeler sa femme. Les passagers ont commencé à s'attaquer les uns aux autres alors même qu'il était en ligne avec elle. Elle nous a dit qu'elle avait entendu une série étrange de sons, comme des tonalités électroniques, puis le cri de son mari. Cela a été suivi d'un gros crash. Puis le silence. Nous ne savons toujours pas comment le tueur a su quand et où frapper. Ni comment il a réussi à obtenir ce numéro de téléphone particulier, mais depuis lors, nous avons interdit tous les téléphones portables.

— Les attaques ressemblaient-elles à l'autre ?

Il hocha la tête. — Je surveillais le bus dans un véhicule qui suivait. Je l'ai vu faire une embardée, puis tomber d'un pont. Il s'est écrasé dans un ravin quatre-vingts pieds plus bas. Aucun survivant. J'étais sur place en trois ou quatre minutes. Notre équipe de terrain a rapidement constaté que seuls les corps portant des marques de dents ne semblaient pas avoir de nanites dans leur sang. Ils ne semblaient pas avoir été injectés.

Il inspira lentement, puis expira, comme si le souvenir le faisait souffrir. — Évidemment, cette personne ou ces personnes avaient une connaissance considérable de nos mouvements, j'ai donc soupçonné une fuite. J'ai couru vers le troisième bus et l'ai intercepté. Je savais que s'ils devaient avoir une chance de survivre, je devais complètement sortir du cadre. Je les ai conduits directement à l'aéroport de Schiphol et j'ai obtenu un charter d'urgence. Un plan de vol pour Terre-Neuve, au Canada, a été déposé après le décollage, duquel nous avons évidemment dévié. Tout le reste s'est fait hors des registres. Nous avons atterri sur une route secondaire à environ six miles d'ici et sommes venus à pied à travers le pays.

— Super, dit Cheong. Donc, maintenant j'ai quarante-huit bombes à retardement assises dans mon théâtre, prêtes à exploser à tout moment, et le détonateur est probablement en route.





Chapitre Quarante-Huit

 — Vingt-deux positifs jusqu'à présent, dit Angel, se redressant du microscope et cochant l'échantillon actuel dans la colonne +. Six négatifs.

Norstrom déposa la douzaine d'échantillons de sang suivants qu'il avait prélevés des personnes dans le théâtre sur le banc, et Angel les examina rapidement, vérifiant visuellement la couleur et s'assurant que le sang n'avait pas coagulé dans les tubes héparinés. Elle croyait pouvoir repérer la différence entre les positifs et les négatifs, et le plus souvent, elle avait raison avant de confirmer son hypothèse sous le microscope. Les positifs semblaient avoir un éclat plus sombre, plus huileux. Mais ce n'était pas toujours si évident.

— J'ai bien travaillé ? demanda-t-il.

Elle acquiesça. L'offre de Norstrom de collecter les échantillons de sang des réfugiés était venue comme une surprise inattendue mais agréable, car elle était impatiente de faire le travail de microscopie.

— J'ai reçu une formation médicale de base, expliqua-t-il. Il y a longtemps. Toute une vie, en fait. Mais quand j'ai compris que nous aurions besoin d'un moyen de fortune pour collecter et analyser le sang prélevé sur les agents que nous capturerions, j'ai fait venir des experts pour former l'équipe. Ça s'est révélé utile sur le deuxième site, là où le bus s'est écrasé.

Il ne cessait jamais de l'étonner par l'étendue de ses connaissances et de ses compétences, la forçant une fois de plus à s'interroger sur le passé de cet homme. La Chine avait peut-être écaillé une partie de son vernis, mais tellement de choses demeuraient encore cachées.

Il y a un an, un homme comme lui l'aurait peut-être intimidée. Mais beaucoup de choses avaient changé depuis. Maintenant, elle appréciait à quel point le monde était devenu complexe, et elle était reconnaissante qu'il y ait des gens conscients de ces changements et œuvrant dans l'ombre pour s'assurer que rien ne déraille.

Elle pensait que Jacques apprécierait cela, même s'il ne le verrait probablement pas de la même façon. Il lui avait toujours dit que c'étaient des gens comme leur père qui avaient transformé le monde en ce qu'il était devenu, un endroit bien trop complexe pour que l'humanité y survive longtemps. Il détestait cette idée et ne voulait jamais en faire partie.

En pensant à son frère, elle se rappela l'étrange commentaire que Cheong avait fait à son sujet dans le couloir plus tôt, et elle détourna son attention de Norstrom vers l'homme maintenant assis sur un tabouret à l'autre bout de la paillasse. Qu'avait-il voulu dire ? Pourquoi pensait-il que Jacques n'était pas vivant ?

Maintenant que cette idée lui traversait l'esprit, elle se demandait si elle devait l'interroger à ce sujet. Il n'avait pas dit un mot depuis que le premier échantillon s'était révélé positif, et même à ce moment-là, lorsqu'il avait placé son œil contre l'objectif du microscope, sa seule réaction avait été un grognement mécontent. Angel, peu encline à se vanter, ne pouvait s'empêcher de se sentir justifiée. De Norstrom à Padraig, puis Farid et Cheong, elle avait eu l'impression de devoir faire ses preuves encore et encore.

Si tu étais un homme, ce ne serait pas pareil.

Elle n'était pas sûre que ce soit entièrement vrai. Mais dans le cas de Cheong, cela semblait personnel.

Étrangement, la vérification de l'existence des nanites semblait l'avoir sidéré. Maintenant, on aurait dit que son esprit s'était complètement arrêté, comme si le fait de se retrouver face à une menace existentielle très réelle et tangible l'avait saturé. Comme s'il ne pouvait tout simplement pas croire qu'une chose pareille puisse être réelle.

Elle voulait l'interroger sur Jacques, mais elle n'était pas sûre d'obtenir une réponse cohérente de sa part.

— Tu veux le reste ? demanda Norstrom.

Angel mit un moment à comprendre ce qu'il demandait.

— Il ne devrait en rester qu'une douzaine, proposa-t-il, mais je peux m'arrêter là. Je suis à peu près sûr que Cheong est convaincu maintenant.

Elle regarda les tubes devant elle. Chaque échantillon de sang lui prenait plusieurs minutes à traiter. Elle ne voulait pas simplement une confirmation visuelle de la présence de nanites, mais aussi une estimation de leur nombre circulant dans le sang. Pour cela, elle avait besoin d'utiliser une cellule de Neubauer, une lame de microscope spécialisée avec une minuscule grille gravée précisément dans le verre. La lame était un élément standard de tout laboratoire de cytologie, mais elle fut néanmoins surprise de trouver plusieurs de ces coûteux objets rangés dans le tiroir avec les fournitures de microscopie.

Avec près de deux douzaines d'échantillons positifs, elle pouvait déjà constater qu'il y avait peu de variation dans la concentration des nanites — en moyenne environ quinze millions par millilitre, soit environ trois fois la numération moyenne des globules blancs. Ce nombre était faible comparé à la concentration des globules rouges qui, chez les adultes en bonne santé, était généralement d'environ cinq milliards par millilitre. Pourtant, cela semblait toujours une quantité incroyable à devoir administrer dans l'organisme.

Elle vérifia ses listes, ajoutant le nom de Farid à la colonne des négatifs. Ce n'est qu'après tant d'autres résultats négatifs que l'absence de nanites dans son sang prenait enfin sens. Il était un sujet témoin, un patient qui n'avait pas reçu le traitement expérimental.

Norstrom fronça les sourcils, regardant par-dessus son épaule. — S'il n'a pas été injecté avec les nanites, pourquoi Kurtz était-il si catégorique sur le fait de ne pas le libérer à Istanbul ? Pourquoi le masque ? Il agissait comme s'il savait que Farid en avait dans le sang.

— Je pense qu'il ne savait pas, répondit-elle. Kurtz a fait tout un plat du fait que les études étaient en double aveugle, comme si l'utilisation de méthodes aussi rigoureuses rendait d'une certaine manière acceptable ce qu'ils faisaient. Techniquement, il ne saurait pas qui était injecté et qui ne l'était pas. Cette information ne serait disponible qu'après la fin de l'étude et l'analyse des données.

— Il devait savoir. Farid a dit qu'ils avaient prélevé du sang après l'avoir capturé à Istanbul.

— Peut-être qu'il le savait, je ne sais pas. Mais admettons que Kurtz ait triché et jeté un œil au sang de Farid, cela n'aurait fait aucune différence pour lui. Les témoins négatifs sont tout aussi essentiels dans une étude. Ils fournissent une référence indispensable pour la comparaison. C'est pourquoi il ne pouvait pas libérer Farid.

— Et le masque et les liens ?

— Pour nous faire croire qu'il en avait dans son corps.

— Comment expliques-tu alors la rapidité avec laquelle Farid s'est rétabli après son entrée à l'hôpital d'Ankara ? Il a dit qu'il avait été malade pendant des semaines avant cela.

Elle fouilla parmi les tubes du portoir sur la paillasse avant d'en extraire un et de le tenir en l'air. — Sharif Hosnani, lut-elle sur l'étiquette manuscrite. Ce sang provient de l'homme malade que j'ai vu au camp à Paris, le jour où j'ai rencontré l'homme qui prétendait être le frère de Farid.

— Mahdi, le moniteur du test, tu veux dire ?

Elle hocha la tête. — J'étais certaine que cet homme allait mourir. Pourtant, moins de vingt-quatre heures plus tard, il s'était presque complètement rétabli. Cet échantillon est positif pour les nanites, et il est maintenant aussi sain qu'une personne ayant la moitié de son âge. Avec Farid, je me souviens qu'il a dit qu'il lui avait fallu quelques jours pour se rétablir, pas une nuit. J'aurais dû remarquer cette divergence avant. Au mieux, il a probablement reçu des antibiotiques puissants à l'hôpital. Ils peuvent aussi agir rapidement, mais pas aussi vite.

— Alors, les nanites sont vraiment aussi efficaces, sinon meilleures, que la vraie médecine.

Angel fronça les sourcils. Autant elle n'aimait pas l'admettre, autant cela semblait vrai. Elle se leva et étira son cou pour en chasser la raideur. — Je souhaite finir de vérifier ces échantillons et ceux qui restent, dit-elle. Oui, j'aimerais que tu termines la collecte de sang.

— Et ensuite, je suppose que vous allez vouloir des appartements pour eux tous ? intervint Cheong, sortant de sa transe. Des repas, peut-être ?

Ni Norstrom ni Angel ne répondirent.

— Je ne peux pas leur permettre de rester ici.

— Ils resteront ici jusqu'à ce que nous trouvions comment retirer les nanites, dit fermement Norstrom. Il fit un geste vers l'équipement de laboratoire autour d'eux. — Il doit y avoir un moyen de les extraire en utilisant ce matériel. Angel peut—

— Non ! cria Cheong. — J'ai dit que vous ne pouvez pas rester ici ! Nous ferons d'autres arrangements. Je vais parler avec mes contacts chez 6X. Je n'ai aucun doute qu'ils seront intéressés par ce que vous avez découvert. Ils vous fourniront même de l'équipement, de l'expertise, de l'argent. Mais vous ne pouvez pas rester ici ! Les appartements sont tous privés. Nous ne pouvons pas…

— Nous resterons ! hurla Norstrom. — Nous devons le faire ! Nous ne pouvons pas attendre !

— Arrêtez ! s'écria Angel. Elle allait réprimander Norstrom, mais l'expression sur son visage l'arrêta. — Qu'est-ce qu'il y a ?

— Il y a quelque chose que je ne vous ai pas dit. Quand nous avons diffusé ce programme d'autodestruction pour arrêter les attaques, le nombre final de victimes était bien plus élevé que ce que nous avions prévu.

Elle fronça les sourcils, ne comprenant pas où il voulait en venir. — Vous avez dit qu'il y en avait onze mille.

— Oui, mais ce que je n'ai pas précisé, c'est combien sont morts directement à cause du signal d'autodestruction.

— Ça aurait dû être… environ une centaine, calcula Angel. Soixante-quinze pour cent des réfugiés qui ont été envoyés à Calais.

— Nous avons estimé que ça pourrait atteindre jusqu'à sept mille.

— Comment est-ce possible ?

— L'expérience est beaucoup plus vaste que ce que nous pensions, Angel. Ce n'était pas seulement le campement sous le pont Charles de Gaulle. C'étaient des campements partout dans le nord de la France. Ça pourrait signifier des campements dans toute l'Europe, peut-être même en Asie et dans les Amériques.

— Comment est-ce même possible ? demanda Cheong.

— L'étude russe concernait des dizaines de milliers de personnes, lui rappela-t-elle.

— Et celle-ci disposerait d'un réservoir pratiquement illimité, ajouta Norstrom. Au cours de l'année dernière, près de cinquante millions de réfugiés ont fui leurs foyers au Moyen-Orient et en Afrique. Il est possible qu'un million d'entre eux aient été injectés. C'est pour cela que nous devons trouver une solution à ce problème, Angel, et c'est pourquoi nous resterons ici aussi longtemps qu'il le faudra.

Le Chinois ouvrit la bouche, mais rien n'en sortit. Enfin, l'ampleur du problème commençait à faire son effet.

— J'aimerais qu'il y ait une autre option, dit Norstrom. — Mais même s'il y en avait une, à ce stade, déplacer ces personnes serait trop risqué. Comme vous l'avez dit tout à l'heure, Cheong, ces gens là-dehors sont des bombes à retardement. Gardez-les en sécurité à l'intérieur du bunker, et les bombes n'exploseront pas. Tant que nous n'aurons pas trouvé comment les désamorcer, nous ne pouvons pas les laisser sortir. Et personne ne peut être autorisé à entrer.

— Mais je ne sais pas comment faire ça, dit Angel. Je ne sais pas comment retirer les nanites de leurs corps.

— Nous trouverons. En attendant, personne ne dit à qui que ce soit que nous sommes ici. C'est compris, Cheong ? Nous ne pouvons pas risquer que l'information se répande, pas même auprès des personnes en qui vous avez confiance.

Cheong s'affaissa sur son tabouret. Il avait l'air absolument misérable, mais il ne protestait plus. Finalement, il hocha la tête et se leva. — Je vais demander à Emily de transformer le gymnase en quartiers d'habitation temporaires. Nous y apporterons des matelas.

Angel fit un signe de tête presque imperceptible à Norstrom quand il jeta un coup d'œil vers elle. Malgré toutes ses protestations, l'homme avait cédé beaucoup plus facilement qu'ils ne l'avaient pensé.

— Bien, dit Norstrom. — Je suppose que je vais finir de collecter les échantillons.





Chapitre Quarante Neuf

 Angel finit de compter le dernier échantillon de sang de l'avant-dernier lot que Norstrom avait apporté et releva la tête du microscope. Le laboratoire semblait anormalement calme. Dans un cadre normal, tous les équipements auraient fait assez de bruit pour être remarqués. Mais aucun n'était allumé, donc les bourdonnements et les ronronnements habituels étaient absents. En fait, l'endroit était d'un silence inquiétant. Même les lumières du plafond étaient complètement silencieuses.

Elle vérifia l'horloge au mur et fronça les sourcils. Une heure s'était écoulée depuis que les deux hommes l'avaient laissée seule. À moins qu'il n'ait eu des difficultés à collecter la dernière série d'échantillons, Norstrom aurait déjà dû être revenu.

Elle consulta ses notes. Vingt-huit positifs et neuf négatifs, un ratio d'environ trois pour un. C'était une proportion correcte, peut-être même un peu élevée du côté négatif, bien qu'elle se rendît compte que ces chiffres pouvaient être artificiellement gonflés par l'inclusion de non-participants à l'étude, des migrants qui s'étaient retrouvés par hasard dans le campement sous le pont mais ne faisaient pas partie du groupe d'étude. Il était impossible de savoir combien de ces personnes avaient été prises par inadvertance dans la rafle.

Elle se surprit à souhaiter connaître plus de détails sur l'étude. Quel type d'analyses la société avait-elle prévu pour eux ? Des analyses de sang et des radiographies semblaient évidentes. Peut-être même un scanner ou deux. Et sans la surveillance des agences de réglementation habituelles, qui déterminerait si l'étude était un succès ? Comment serait-ce mesuré ? L'éradication des maladies ? La survie ? Qu'en était-il de la longévité ?

Et cela n'abordait même pas les questions moléculaires et cellulaires. Examineraient-ils la production d'enzymes ? Qu'en serait-il de l'analyse génétique ? Du raccourcissement des télomères ? Les nanites affectaient-elles même ces choses, ou étaient-elles strictement extracellulaires ? Il semblait effrayant de penser qu'elles pourraient modifier l'expression des gènes et des protéines.

Enfin, il y avait les nanites elles-mêmes. Comment seraient-elles évaluées ? Quelqu'un examinerait-il l'efficacité et la précision avec lesquelles leurs biocodes étaient utilisés ? Était-ce même possible ? Les minuscules machines seraient-elles extraites, disséquées, démontées ? Pourraient-elles être triées ? Est-ce ce qu'elle avait trouvé dans ces flacons dans le laboratoire en Chine ? Ou avaient-elles été précodées pour l'injection ?

Maintenant, elle regrettait de ne pas avoir posé plus de questions à Kurtz quand elle en avait eu l'occasion.

Une heure et quart maintenant, et toujours pas de Norstrom. Elle laissa tomber le stylo sur le bloc-notes et s'éloigna du microscope.

— Monsieur Cheong ? appela-t-elle à travers la porte du laboratoire vers la partie obscure du centre médical. — Allô ?

Elle ne s'attendait pas à ce qu'il réponde, puisqu'il était parti coordonner l'installation des quartiers temporaires dans le gymnase avec Emily de l'autre côté du couloir, donc le silence qui l'accueillit n'était pas inattendu. Et pourtant…

Elle sortit du laboratoire et entra dans la zone de traitement. Les détecteurs de mouvement réagirent à ses déplacements, illuminant la pièce devant elle une demi-seconde après qu'elle y eut mis le pied. Même chose pour les zones de triage et d'attente. Ce petit délai, comme si les ombres rechignaient à partir, la fit hésiter avec incertitude dans l'embrasure à chaque fois. Elle savait que c'était idiot, mais elle ne pouvait se défaire de l'impression que quelque chose n'allait pas. Et elle n'aimait pas la façon dont les lumières restaient allumées derrière elle, la laissant à contre-jour dans chaque encadrement pendant un moment, une cible facile pour tout ce qui pourrait l'attendre dans l'obscurité.



Il n'y a rien là, Angel. Ne sois pas si bête.

Cheong avait calé la porte donnant sur le couloir avec un tabouret pour permettre à Norstrom d'aller et venir pendant qu'il recueillait les échantillons. Elle pouvait la voir à l'autre bout de la pièce. L'obscurité du corridor non éclairé indiquait que personne n'y était passé depuis au moins cinq ou dix minutes. Et elle n'entendait aucun bruit suggérant une présence quelconque.

— Allô ?

Derrière elle, les plafonniers du laboratoire de cytologie s'éteignirent avec un clic audible, ne laissant que la faible lueur de la lampe du microscope et ses reflets éparpillés sur une douzaine de surfaces brillantes. Un instant plus tard, les salles de traitement plongèrent dans l'obscurité. Elle se tenait seule dans la flaque de lumière de la zone de triage. Les ténèbres autour d'elle lui donnaient l'impression d'un gouffre insondable qui l'étreignait.

Se déplaçant rapidement, elle s'approcha de la porte et s'arrêta juste avant d'entrer dans le couloir. De l'autre côté du corridor, elle distinguait les fenêtres d'observation donnant sur le gymnase. Les lumières à l'intérieur étaient également éteintes.

— Allô ? Norstrom ? Monsieur Cheong ?

Toujours pas de réponse. Et toujours aucun bruit.

Elle commençait à s'agiter, se demandant où diable tout le monde était passé.

La lumière du couloir s'alluma brusquement sans qu'elle n'ait bougé, lui arrachant un cri involontaire tandis qu'elle reculait. Le son de voix étouffées parvint à ses oreilles. Elle franchit la porte et entra dans le couloir.

Quelques réfugiés avaient émergé par la porte entrebâillée du théâtre, à trente ou quarante mètres de là. Debout, ils semblaient aussi incertains qu'elle, mais les voir lui apporta un certain soulagement. Pendant un instant, elle avait eu la crainte irrationnelle d'être complètement seule dans le bunker, enfermée et coincée à l'intérieur pour les cinq prochaines années.

Une fois de plus, elle se sentit ridicule d'avoir entretenu une pensée aussi absurde, et elle se réprimanda d'être si tendue alors qu'il n'y avait absolument aucune raison de l'être. Rien ne pouvait lui faire de mal ici ; le bunker était construit pour protéger, pas pour nuire.

— Tout va bien, leur lança-t-elle en se précipitant vers eux. S'il vous plaît, retournez à l'intérieur. J'arrive tout de suite.

Ils hésitèrent, puis se glissèrent dans le théâtre devant elle.

— Nous attendons depuis de longues minutes, lui dit un jeune homme. Personne ne nous dit ce que nous devons faire maintenant, alors nous attendons.

Beaucoup de réfugiés somnolaient sur le sol ou étaient affalés sur les fauteuils épais. Les autres semblaient trop angoissés pour dormir.

— Où sont les gardes ? demanda-t-elle en regardant autour d'elle. Ni eux, ni Emily, ni Cheong n'étaient présents. Ni Norstrom. C'était son absence qui l'inquiétait le plus. Il était censé être ici pour recueillir des échantillons. Où avait-il bien pu aller ?

— Quand avez-vous vu quelqu'un pour la dernière fois ?

— Il y a peut-être vingt minutes, répondit le garçon. Je ne sais pas. Peut-être plus. Une femme est venue dire aux hommes de la suivre et nous a laissés seuls. Elle a dit que nous devions rester ici quelques minutes.

— Et l'homme qui prélevait des échantillons de sang ?

— Il est parti aussi. Il a pris du sang là-dedans, puis il est parti avec la femme. Il désigna la cabine de projection.

Angel ouvrit la porte et jeta un coup d'œil à l'intérieur. La pièce avait un interrupteur manuel, et elle l'alluma. Sur le comptoir se trouvait le sac de Norstrom, avec à côté le portoir contenant plusieurs tubes remplis d'un liquide rouge foncé brillant.

S'il avait fini de recueillir les échantillons, pourquoi ne les avait-il pas apportés au laboratoire ? Et où pouvaient bien être passés lui et les autres ? Pourquoi auraient-ils laissé les migrants seuls sans la prévenir ?

— Ont-ils pris l'ascenseur ?

Le garçon se tourna et parla à son compagnon en arabe, et le second garçon acquiesça et répondit. — Oui, il pense qu'ils l'ont fait. Il a entendu l'ascenseur arriver avant.

— D'accord, juste . . . . Attendez une minute. Restez ici.

— Mais nous sommes fatigués. Pourquoi ne pouvons-nous pas utiliser le téléphone ? Nous avons essayé ce téléphone au mur, mais il ne fonctionne pas. Je souhaite voir ma mère ou mon père. Je ne les ai pas vus depuis plusieurs jours. Est-ce que nous serons tous réunis bientôt ?

Elle leva une main pour l'interrompre. Elle n'avait pas le temps de lui dire qu'il ne reverrait jamais ses parents. Et elle ne voulait pas être celle qui lui annoncerait qu'ils étaient presque certainement morts, qu'il y avait soixante-quinze pour cent de chances qu'ils aient tué d'autres personnes avant d'être eux-mêmes tués.

Elle retourna dans le couloir et regarda dans les deux directions. Les deux extrémités étaient toujours sombres. Elle ne pouvait pas dire si les portes de l'ascenseur étaient ouvertes. Elle supposait que non, car aucune lumière ne s'en échappait. Elle se précipita vers l'ascenseur, espérant que les numéros au-dessus de la porte lui indiqueraient à quel niveau se trouvait la cabine. En arrivant, elle vit que P1 était allumé. Quelqu'un avait pris l'ascenseur pour monter à la surface. Mais qui ? Et pourquoi ?

Elle appuya sur le bouton d'appel, puis frappa les portes de frustration quand rien ne se produisit.

— Norstrom ? appela-t-elle. Cheong ?

Le son faible d'une sonnerie lui parvint, mais bien qu'elle semblait venir du couloir, elle plaça son oreille contre les portes de l'ascenseur. La sonnerie se répéta, un court tintement métallique, et cette fois elle était certaine qu'elle ne venait pas de l'intérieur de la cage. Elle venait du couloir.

Elle retentit une troisième fois, légèrement plus forte qu'avant, et le garçon sortit du théâtre. Il leva la main, et la sonnerie se fit entendre à nouveau, encore plus forte. — C'est un téléphone, lui cria-t-il. Vous répondez ?

Angel se figea. — Ne le touche pas ! cria-t-elle. Ne—!

Mais le téléphone glissa des mains du garçon et atterrit avec un bruit sourd sur la moquette. Il ne sembla pas s'en apercevoir. Son corps s'était raidi. Il trembla une fois, puis s'immobilisa.

 

‡   ‡   ‡   ‡   ‡

 

J'espère que vous avez apprécié la lecture de Islande - Le Bunker,
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 « Effacement »

 Une vignette du monde du FLENSE



  

La mort ne doit pas nécessairement être la fin
de l'existence d'un homme, ou de son utilité.

 

 

— Pardon ? marmonna le premier homme en réponse au commentaire de son partenaire. Son attention principale était fixée sur la maison en haut de la colline et les deux individus qui se tenaient dehors. Ils étaient trop loin pour qu'il puisse entendre leur conversation, mais à l'aide des jumelles, leur langage corporel ne laissait aucun doute. La dispute s'intensifiait.

— Lonicera japonica, répéta le deuxième homme. Une fois encore, sa langue trébucha sur les mots peu familiers. Il était également conscient des hostilités grandissantes entre les hommes sous leur surveillance, mais les tensions entre eux existaient depuis des années.

— Ouais, je t'ai entendu la première fois. Ça ne me dit toujours rien.

— Chèvrefeuille. Le nom scientifique, en tout cas. Plus précisément, chèvrefeuille du Japon.

— C'est quoi ces conneries dont tu parles ?

— Tu m'as demandé ce que signifiait chèvrefeuille, dit-il, impressionné de ne pas avoir écorché ce mot non plus. Le nom de ce domaine ? Selon WikiTranslate, c'est le mot français pour honeysuckle, et c'est ce qui pousse partout sur les murs ici.

— Je faisais une blague sur « Chevy fuel », pas... ce que tu as dit.

— Chèvrefeuille.

— Bon, excuse my fucking French, mais je m'en tape royalement de ce que ça veut dire.

— Tu embrasses ta mère avec cette bouche ?

— Ma femme aussi. Je ne les ai jamais entendues se plaindre.

— Ouais, eh bien, ce ne sont pas exactement les meilleurs exemp... Tu sais quoi ? Oublie que j'ai mentionné ça.

— C'est déjà fait.

Le deuxième homme fit défiler son téléphone, continuant sa lecture. — Il est dit ici que le chèvrefeuille fait partie d'un groupe d'arbustes arqués ou de vignes grimpantes de la famille des capri... foli... ace... quelque chose. Il prit intentionnellement son temps avec la prononciation cette fois, répétant le mot deux fois de plus et jetant un regard en coin à son partenaire pour voir comment il réagirait.

Le premier homme se crispa. — Putain. Ce connard vient de sortir un couteau.

— Qu'est-ce qu'il va faire, lui couper un autre doigt ? Ou peut-être lui retirer son appendice.

— Pas Eitan, le gamin. Tiens, surveille-les pendant que j'envoie une mise à jour à Henicoff.

— Pourquoi s'embêter ? Jacques ne lui fera pas de mal. C'est juste pour impressionner.

— Et qu'est-ce qui te rend si sûr de ça ? Il tient toujours Eitan pour responsable de son accident. Et après ce qu'il vient de faire, s'enlever sa propre rate, il doit penser que le mec est complètement taré.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi le général ne nous a pas fait intervenir quand il s'est coupé le doigt, admit le deuxième homme. Qu'est-il arrivé à « garder le produit secret pour l'instant » ?

— Apparemment, ça ne s'applique qu'aux employés rémunérés.

— C'est une excuse bidon. Eitan doit être réduit au silence ou éliminé.

— Bidon ou pas, nous avons nos ordres : observer seulement.

— Tout comme pour le type en Argentine, et tu as vu comment ça s'est terminé. Je ne veux pas perdre un autre sujet. À un moment donné, nous devons prendre l'initiative.

— Non, ce n'est pas à nous de le faire. Quand le patron nous dit de nous lever, on se lève. Quand il dit de rester en retrait, on reste en retrait. Et là, on reste en retrait. On est trop bas dans la hiérarchie pour remettre en question ce genre de trucs.

— Jusqu'à ce que ça parte en vrille.

— Hé, ce n'est pas à nous de demander pourquoi.

— Je déteste ce dicton, surtout la deuxième partie.

— Tu savais à quoi tu t'engageais.

— Alors, ils ne sont pas d'accord si nous brisons la confidentialité, mais si une personne quelconque commence à parler du produit, tout va bien ?

— Eitan n'est pas n'importe qui.

— Et s'il va parler aux médias ?

— Pourquoi penses-tu qu'ils ont récupéré la journaliste ? Tu vois, ils sont tous liés au projet, toute la famille de dingues, juste de façons que nous ne comprenons pas. Tu dois avoir plus de foi en le général. Il a tout prévu.

— Depuis quand es-tu devenu un tel homme de l'entreprise ?

— Depuis que j'ai réalisé que dans moins de dix ans, j'aurai suffisamment d'argent de côté pour construire cette maison sur le lac Manicouagan et prendre ma retraite pour une vie de pêche et de baise, et de baise et de pêche.

— Les hivers sont rudes là-haut sur l'Œil. Comme à l'ère glaciaire.

— Avec le réchauffement climatique, je n'aurai pas à m'en soucier dans quelques années. Et le meilleur ? Pas de connards à gérer, pas comme ces abrutis.

— Je n'avais jamais réalisé que tu étais un tel misanthrope.

— Un quoi ?

— Misanthrope.

— Et on dit que c'est moi qui ai un langage grossier.

Les deux hommes tombèrent dans un silence confortable, le premier reprenant sa surveillance, le second retournant à son téléphone à la recherche de nouvelles façons d'agacer son partenaire.

— Tu t'es déjà demandé ce qu'il en était de cette famille ? demanda-t-il quelques minutes plus tard. Je veux dire, quelle est exactement leur relation avec le produit ?

— Non. Je m'en fiche.

— Ça ne peut pas être simplement qu'Eitan est un sujet de test. Je veux dire, nous sommes tous des sujets de test, si on y réfléchit.

— Ouais, mais on ne se coupe pas des morceaux de notre propre corps pour prouver quelque chose.

— C'est un électron libre.

Le premier homme avait décidé depuis longtemps qu'il pouvait soit être aussi exaspéré par le manque de connaissances que son partenaire, soit simplement ne pas s'y attarder. Il choisit la seconde option. — Eh bien, c'est une expérience intéressante en tout cas, de voir si le gamin va accepter l'offre d'Eitan.

— Pourquoi le ferait-il ? Il ne fait pas confiance à Eitan, il ne peut même pas le supporter. Il y a beaucoup de mauvais sang entre eux.

— En parlant de sang, on pourrait en voir un peu, vu comment il agite ce couteau.

— Nan, il ne s'en servira pas. D'après son dossier, c'est un pacifiste. La violence va à l'encontre de son code moral.

— Et pourtant, voilà Jacques de l'Enfantine qui menace David Eitan avec un couteau sous le nez.

— Il essaie juste de lui faire peur. Et ça ne se prononce pas comme Valentine, c'est—

— Tout ce que je dis, c'est qu'on peut être pacifiste et quand même tuer quelqu'un en légitime défense.

— Tu as raison, Eitan ne laissera pas les choses aller aussi loin. Il n'est pas stupide.

— Tu as raison, il n'est pas stupide. Mais il est complètement dingue. Le mec s'est fait retirer sa propre rate. C'est pas raisonnable, ça.

— Bon point.

— On peut pas réparer ce genre de cassé, même pas avec le produit. Il expira régulièrement, puis rajusta ses jumelles.

— Qu'est-ce que tu penses que Henicoff va nous dire ?

— Pas besoin de se demander, dit-il en montrant son téléphone à l'autre homme.

— « Observation uniquement », lut-il en levant les yeux au ciel. « Pas d'intervention. » Et s'il se fait blesser ?

— Je croyais que tu avais dit que ça allait à l'encontre du code moral du gamin ?

Le deuxième homme ricana, mais n'insista pas.

— Il est écrit ici que le chèvrefeuille japonais est aussi connu sous les noms de chèvrefeuille blanc, chèvrefeuille de Chine et bois de chèvre.

— C'est putain de fascinant. Tu sais ce qui est aussi fascinant ? Je m'en tape complètement.

Son partenaire leva les yeux au ciel. La maîtrise des grossièretés de cet homme était légendaire au bureau, mais parfois il semblait qu'il en faisait trop. Certaines de ses nouvelles façons colorées de s'exprimer semblaient forcées, maladroites. Sa femme, en revanche, bien que moins prolifique, était beaucoup plus naturelle.

— Apparemment, les vignes peuvent atteindre jusqu'à vingt-cinq mètres de longueur.

— Rappelle-moi qui est mort et t'a nommé le roi des botanistes de merde ?

Il ignora les railleries et continua à faire défiler la page Wiki sur son téléphone, lisant à voix haute d'autres faits aléatoires. C'était amusant de voir à quel point son partenaire pouvait s'énerver pour les choses les plus triviales, mais en vérité, ils appréciaient tous les deux ces échanges à leur manière. Ça aidait à faire passer le temps pendant ces missions ennuyeuses. — C'est apparemment une espèce agressive et hautement invasive, considérée comme un nuisible important sur les continents d'Amérique du Nord, d'Europe, d'Amérique du Sud, d'Australie et d'Afrique.

— Tiens, tu as un point commun avec une plante. À part le QI, je veux dire.

— Comment ça ?

— Eh bien, c'est un nuisible sur cinq continents ; tu es un nuisible sur cinq continents.

— Lonicera japonica est connu pour attirer les insectes de l'ordre des Lepidoptera comme source de nourriture.

— Je vais te larguer cinq kilos de doptimma sur la tête si tu ne fermes pas ta putain de gueule.

— Lepidoptera. C'est du latin pour papillons et mites.

— Ferme-la, c'est tout. J'essaie d'entendre ce qu'ils disent.

— C'est à ça que sert le micro parabolique.

— Tu veux vraiment passer toute la nuit dans la chambre d'hôtel à écouter l'enregistrement de deux abrutis qui se disputent ? Je préfère juste écouter ce qu'ils disent maintenant. D'une pierre deux coups.

— Tu as un rendez-vous galant ce soir ?

— Je pensais aller traîner dans la vie nocturne pourrie de Lyon plus tard.

— Ça se prononce Lee-on, pas Lyon comme le lion. Et est-ce qu'Amy est au courant de comment tu passes ton temps libre pendant ces missions ?

— J'ai sa bénédiction totale.

Le deuxième homme ricana. — Cette espèce de papillon de nuit, Deilephila elpenor, prononça-t-il, et cette fois les mots roulèrent sans effort sur sa langue. Il suffit d'un peu de pratique. — Elle est particulièrement attirée par les fleurs. Eh bien, c'est un très joli papillon de nuit. Grand, aussi, de la taille de ma paume. Regarde ça.

— Je ne vais pas regarder.

— Je me demande si je plante du chèvrefeuille dans la cour à la maison, on aura aussi des papillons de nuit comme ça.

— Tu partages un duplex avec une accumulatrice complètement cinglée.

— Ce n'est pas une façon de parler de ta mère.

— C'est une psychopathe. Pourquoi tu la supportes même ? Cet endroit est un danger d'incendie.

— Elle a quatre-vingt-trois ans. Elle a besoin d'aide parfois.

— Elle nous survivra tous. La méchanceté fait ça à une personne.

— Je me demande si Home Depot vend du chèvrefeuille japonais. Tiens, jette un œil à ça, dis-moi ce que tu en penses.

— Arrête.

— C'est ta maison, ou ce sera la tienne, quand elle mourra.

— Alors je t'expulserai.

— Alors regarde le papillon.

— Oh, putain de merde. Prends le relais pour surveiller un moment, dit le premier homme en saisissant l'autre paire de jumelles et en les enfonçant dans le ventre de son partenaire. Je dois aller pisser comme un fou de toute façon.

— Je croyais que tu t'inquiétais pour le couteau.

— C'est toi qui dis que le gamin ne l'utilisera pas. Je te prends au mot. Si tu as tort, c'est ta responsabilité.

— Dis-moi si tu vois des Deilephila elpenors.

— Je serai trop occupé à pisser sur le chèvrefeuille pour chercher tes papillons de merde.

— Ce n'est pas du chèvrefeuille, dit le deuxième homme en montrant les buissons derrière lesquels ils se cachaient. C'est une sorte de genévrier. Et ce sont des papillons de nuit, pas des papillons diurnes.

Il posa son téléphone sur son sac à dos, puis leva les jumelles et les dirigea vers le porche de la maison. Les deux hommes étaient encore en pleine dispute, gesticulant de façon belligérante l'un vers l'autre, bien qu'il semblait qu'Eitan prenait soin de rester à au moins une longueur de bras de son futur ex-beau-frère. Leurs voix étaient emportées par la brise et transformées en une salade de mots incohérente, alors il chercha à l'aveugle dans la poche de sa veste un écouteur pour écouter. Avant qu'il ne puisse le faire, les deux hommes s'arrêtèrent brusquement de se disputer et se détournèrent l'un de l'autre.

— Hé, murmura-t-il à son partenaire, pince-la. On dirait qu'Eitan s'apprête à partir. Non, attends. Peut-être pas. Il s'est retourné. Maintenant il remonte les escaliers. Il siffla doucement entre ses dents. — Il fait des gestes vers la maison, comme s'il voulait entrer.

— Ce connard est déterminé à se faire poignarder, dit le premier homme. Pas moyen que Jacques le laisse entrer.

— Je crois que le terme correct est « shanked », corrigea le deuxième homme. — On se fait « shanker » avec un « shiv », qui est une arme artisanale. Une brosse à dents de prison aiguisée, par exemple. Un couteau n'est pas un « shiv ». Par conséquent, « shank » n'est pas le bon mot.

— Donc, vous êtes une sorte d'idiotsavant.

— Savant, corrigea-t-il automatiquement. On se fait poignarder avec un couteau, charcuter avec un surin. Et... Allez. Ne fais pas ça. Range-le avant que quelqu'un ne soit blessé !

— D'accord, d'accord, dit le premier homme en ricanant tandis qu'il se secouait et remontait sa braguette. Bon, où est-ce que j'ai mis mes jumelles ? Peu importe. Il les attrapa, les leva et fronça les sourcils devant ce qu'il voyait. Ce connard va vraiment se faire découper en rondelles s'il continue à provoquer le gamin comme ça.

— Pourquoi t'inquiéter ? Le produit s'occupera de lui.

— Je ne m'inquiète pas qu'il perde un autre foutu doigt. Je m'inquiète qu'il se fasse poignarder dans un organe vital.

— Comme sa rate ?

— Comme son cœur.

— Eh bien, cinquante dollars que le couteau n'est qu'une menace en l'air.

— Tu dis que le gamin ne le charcutera pas avec son couteau de cuisine ?

— Prends le pari.

— J'ai deux règles concernant les paris. Premièrement, je ne parie pas avec des amis. C'est pas bon pour le karma.

— Oh, alors on est amis maintenant.

— Deuxièmement, et c'est plus pertinent : je ne prends pas d'argent aux idiots. C'est comme voler des bonbons à un bébé.

Le second homme, toujours en train de scruter à travers les jumelles, eut un sourire narquois. Son partenaire savait aussi bien rendre les coups qu'il en recevait. Mais peut-être avait-il raison. Eitan reculait à nouveau, se dirigeant vers les marches et faisant mine de partir pour de bon cette fois. Avec le gamin debout là qui le fusillait du regard en silence, le couteau étincelant au soleil, il semblait avoir gagné cette manche. — On pourrait penser qu'il envisagerait au moins d'essayer le produit. Tu sais, pour se débarrasser de tous ces antibiotiques et stéroïdes qu'il prend constamment.

— « Fais-le ou ne le fais pas, il n'y a pas d'essai », remarqua son partenaire, baissant les jumelles pour envoyer un SMS sur les derniers développements à leur patron.

Le second homme hocha la tête, car il avait aussi raison sur ce point. Une fois qu'on prenait le produit, il n'y avait pas de retour en arrière, pas de changement d'avis possible. Une fois que vous aviez le produit en vous, il était là pour rester.

Jusqu'à ce que la mort nous sépare, songea-t-il, fronçant les sourcils inconsciemment.

— Tu n'as jamais eu de doutes ? demanda-t-il, après un moment. À l'époque où ils nous ont expliqué ce que le produit pouvait faire ?

— Bien sûr que si. Je sais que toi aussi, putain. Probablement encore maintenant.

— Je suis là maintenant, non ?

— J'ai entendu dire qu'ils ont dû te convaincre fermement.

— C'est mon point. Si quelqu'un doit convaincre le gamin, ce ne sera pas Eitan.

— Ouais, il n'est pas vraiment le bon vendeur pour Jacques.

— Que penses-tu des rumeurs selon lesquelles il n'est pas prêt pour une utilisation à grande échelle ?

— Il est un peu tard pour avoir des doutes, alors—

— Oh, merde ! Quelque chose vient de se passer.

— Quoi ?

— Je ne sais pas. Eitan est à terre !

— Heureux que je n'aie pas pris ce pari, dit le premier homme, reprenant ses jumelles.

— Je ne pense pas qu'il l'ait poignardé. Ils n'étaient même pas proches l'un de l'autre. Je crois qu'Eitan est juste tombé dans les escaliers. Mais il ne se relève pas.

— Où ?

— Par terre. Je n'ai pas vu de sang. Bon, le gamin a lâché le couteau. Il descend. Attends... Eitan... On dirait qu'il fait une crise d'épilepsie.

— Putain. Je viens d'envoyer une mise à jour à Henicoff disant qu'il ne se passe rien.

— Attends ! Qu'est-ce que le gamin fait maintenant ?

Le premier homme dirigea ses jumelles vers le porche. — Qu'est-ce qu'il fait ?

— Il traîne Eitan sur les marches. Il l'emmène à l'intérieur de la maison.

Le premier homme ne dit rien pendant quelques secondes. Puis il commença à ricaner. — Oh ce connard malin, ce stupide, brillant, rusé branleur. Pas aussi stupide qu'on le pensait.

— De quoi tu parles ?

— Il fait semblant pour entrer dans la maison. Et le gamin est tombé dans le panneau.

— Cette crise avait l'air plutôt réelle. Tu es sûr ?

— Bien sûr que je ne suis pas sûr. Je suis juste sûr à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Il prit à nouveau son téléphone et relata ce qui se passait. Plusieurs minutes s'écoulèrent avant qu'il ne vibre avec une nouvelle notification.

— Alors ?

— Comme avant. On reste en place.

— Tu lui as parlé de la crise ?

— J'ai dit qu'il semblait inconscient et que le gamin l'avait emmené à l'intérieur. Je ne vais pas écrire un putain de roman.

— Ce serait tellement plus facile si on avait une ligne vocale ouverte.

— Ce n'est pas comme ça qu'il fonctionne, tu le sais bien.

Ils attendirent quelques minutes avant que le second homme ne rompe le silence : — Et si on envoyait l'équipe Bravo ?

— Tout le monde maintient ses distances. Tout le monde reste en attente. Observation uniquement.

— On n'a pas de visibilité à l'intérieur de la maison. On n'a aucune idée de ce qui se passe. Et si Eitan avait une sorte de crise médicale ?

— Tu penses que le gamin l'a poignardé ?

— Ou peut-être une réaction retardée à la chirurgie.

— Le produit est infaillible.

— Et s'il ne l'est pas ? Et si c'est quelque chose que le produit ne peut pas réparer ?

— Tu devrais vraiment avoir plus de foi. Mais regarde le bon côté des choses. Si on a tort, nos jours à rôder dans ces putains de jupitères seront enfin terminés.

— Ouais, parce qu'on sera virés. Et c'est genévrier.

— Je ne serai pas viré, juste toi.

— On est dans le même bateau.

— C'est toi qui es de garde.

— Uniquement parce que tu devais uriner.

— Ça montre à quel point tu es vigilant. Je ne pissais pas, je me branlais en regardant ton joli papillon.

— Tu es vraiment grossier.

— Et toi, tu devrais vraiment te détendre.

— Tu fais comme si tu n'allais pas me manquer quand je serai parti, mais ce sera le cas.

— Nan, je serai trop occupé avec ma nouvelle affectation.

— Tu prévois de retourner garder des gosses de riches privilégiés, comme tu l'as fait à la mer Noire ?

— Tu n'as pas entendu ? AstraCorps a obtenu un gros contrat pour surveiller un tas d'oligarques russes richissimes.

— Oh, c'est mieux.

— Excuse-moi d'avoir des objectifs dans la vie.

— Quels objectifs ?

— Tout le monde sait que les hommes russes ont tous le même fantasme : se faire pisser dessus par des Jamaïcaines sexy.

Le second homme grimaça. — Et ta femme ?

— Elle préfère pisser sur des Hongrois.

* * *

ILS ÉTAIENT DEPUIS TOMBÉS dans le silence, quand la porte d'entrée de la maison s'ouvrit environ vingt minutes plus tard.

— Bon sang, il était temps, dit le premier homme, qui était de nouveau de garde. J'étais sur le point de demander l'autorisation d'aller vérifier que tout allait bien. Il porta les jumelles à ses yeux et les dirigea vers la porte d'entrée. Jacques de l'Enfantine sortit, récupéra le couteau sur le porche, puis se dépêcha de rentrer. — C'est bizarre. La chemise du gamin est trempée.

— Du sang ? demanda son partenaire. Il était de nouveau sur son téléphone, cette fois en train de jouer à un jeu de mots, et il ne prit pas la peine de lever les yeux.

— Non. Juste mouillé.

— Aucun signe d'Eitan ?

— Pas encore. Il est probablement... Whoa, attention, siffla le premier homme en frappant l'épaule de son partenaire. Baisse-toi ! Baisse-toi, putain ! Merde !

— Quoi ? dit le deuxième homme en s'accroupissant.

— Il descend l'allée en courant !

— Qui ça ? Eitan ?

— Le gamin, Jacques ! Tout seul. Je pense qu'il a peut-être tué Eitan. C'est pour ça qu'il est trempé : il a dû se laver pour enlever le sang.

— Il n'aurait pas fait ça.

— Alors pourquoi il s'enfuit ?

Ils observaient depuis derrière un buisson touffu.

— Contacte l'équipe Bravo, trouve ce qu'ils font. Je vais envoyer un message à Henicoff.

— Équipe Bravo, on a le gamin qui prend la fuite, murmura le deuxième homme dans son émetteur-récepteur. Vous avez un visuel sur le beau-frère ? On pense qu'il pourrait être blessé.

— Ici Bravo Un. C'est négatif, Alpha Deux, vint la réponse. Aucune activité à la porte arrière ou au tunnel.

Ils regardèrent Jacques sprinter devant eux le long de l'allée en direction du portail d'entrée.

— Toujours rien du chef ? On fait quoi maintenant ?

Le premier homme vérifia son téléphone, puis porta son propre dispositif de communication à ses lèvres. — Équipe Bravo, si possible, faites une vérification du bien-être de notre sujet. Restez invisibles.

— Bien reçu.

— Tu les envoies sans autorisation ? dit le deuxième homme. Qu'est-il arrivé à l'ordre de se tenir tranquille ?

— À ce stade, on s'en fout. Notre sujet est mort, et le gamin prend la fuite.

— On devrait le suivre ?

— Vas-y.

— Pourquoi tu n'y vas pas, toi ?

— Parce que c'est moi qui commande ici.

— Je te le joue à pile ou face.

— J'ai pas de monnaie.

— Voilà un euro.

— Laisse tomber cette monnaie de merde.

— Pierre, papier, ciseaux alors.

Le premier homme soupira. — D'accord. Prêt ? À trois, et... partez.

Le deuxième homme sortit vivement le poing qu'il avait caché derrière son dos, puis grimaça. — Deux sur trois ?


* * *


— BRAVO UN, ICI Alpha Un, dit le premier homme dans son communicateur. Rapport.

— Alpha Un, nous avons localisé le sujet. Il est dans la salle de bain à l'étage, vivant. Aucune blessure visible.

— Merde, j'ai dit d'être invisible.

— Nous le sommes. Le gars est complètement inconscient. Totalement sans réaction. Que voulez-vous qu'on fasse ?

— Attendez, dit le premier homme. Je n'ai toujours pas de nouvelles du général. Vous avez dit pas de blessures ?

— Affirmatif. Il est assis dans la baignoire, et il n'y a pas de sang dans l'eau. Scan pour découplage de résonance en cours. Jusqu'à présent, rien détecté.

— S'il y avait découplage, vous le sentiriez tous les deux. Nous le sentirions tous, mais vous deux plus que quiconque.

— Protocole standard de balayage, Alpha Un. Je fais juste mon travail.

— Compris. Envoyez-moi un visuel. Et maintenez l'absence de contact.

— Bien reçu.

— Alpha Deux, dit le premier homme après avoir changé de canal. Tu es là ? Rapport.

— Je suis toujours en filature du gamin. Il est monté dans un taxi. Ils arrivent à un hôpital maintenant. Saint-Joseph. On dirait qu'il se dirige vers les urgences. Au bord du trottoir. Il descend.

— Est-il blessé ?

— Il ne semble pas l'être. Je saurai bientôt s'il est là pour Eitan ou pour lui-même.

— Reste sur lui.

— Reçu. Et ne touche pas à mes affaires.

— On a une putain de situation ici. Concentre-toi.

— Tu manges mes Cheetos, n'est-ce pas ? Je les gardais.

Alpha Un s'essuya les mains sur son pantalon. — Non.

— Bordel. Je savais que j'aurais dû choisir ciseaux. Tu fais toujours papier.

— Et toi, tu fais toujours pierre.

La photo de David Eitan arriva, le montrant allongé dans la baignoire, déshabillé jusqu'aux sous-vêtements. Il semblait dormir. Ses vêtements étaient en tas détrempé sur le sol. Alpha Un changea à nouveau de canal. — Bravo Un, qu'est-ce que c'est sur le bord de la baignoire ?

— Ici Bravo Deux. Bravo Un est descendu pour faire un balayage EM complet. On dirait un thermomètre numérique, du genre qu'on utilise pour scanner le front.

— Vois s'il a une fonction mémoire.

— La dernière mesure date d'il y a dix minutes... 38,5. Dix minutes avant, c'était... 39,5. On dirait que quelqu'un avait de la fièvre. Je suppose que c'était Eitan. Je regarde plus loin... Putain.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

— La mesure d'avant était de quarante-deux virgule putain de sept.

— Répète ? Tu as dit quarante-deux virgule sept ?

— Affirmatif. Ça explique les bacs à glaçons vides dans la baignoire. Le gamin essayait de le refroidir.

— Comment diable quelqu'un peut-il avoir une fièvre aussi élevée sans se griller le cerveau ?

— Comment est-ce que quelqu'un avec le produit peut avoir de la fièvre tout court ?

— Si tu peux le faire sans contact physique, vérifie à nouveau la température d'Eitan.

— C'est déjà fait. Trente-six virgule trois. Mais ces appareils ne sont pas très précis. Sa peau pourrait être refroidie par l'eau. On ne connaît toujours pas sa température interne.

— Ouais, eh bien, personne ne s'approchera assez pour lui mettre un thermomètre dans le cul, pas avant que j'aie des nouvelles du chef.

— Ce n'était pas dans mes intentions.

Alpha Un exhala avec mécontentement. — Putain de Henicoff. Choisi un sacré moment pour nous laisser sans nouvelles.

— Comment diable pourrait-il avoir de la fièvre ? intervint Alpha Deux depuis l'hôpital. Une infection due à l'opération ?

— On ne sait pas avec certitude que ces températures sont les siennes, leur rappela son partenaire. Ça pourrait être celles du gamin.

— Ce n'est pas lui qui est dans cette baignoire, lui rappela Alpha Deux.

— Peut-être que le produit n'est pas aussi bon qu'ils le disent, proposa Bravo Deux.

— Vous deux commencez à parler comme l'un l'autre.



— Ouais, ben, la seule façon d'en être absolument sûrs, c'est de faire venir une équipe d'analystes pour lui faire un diagnostic.

— Ça prendrait des heures, ce qu'on n'a pas. Eitan pourrait se réveiller d'ici là. Je vais continuer d'essayer de joindre Henicoff. En attendant, restez tranquilles.


* * *


ALPHA DEUX SIGNALA dix minutes plus tard depuis l'hôpital : — Bon, le gamin est ici pour lui-même, pas pour Eitan. Il est paniqué à l'idée d'avoir attrapé quelque chose. Ils lui donnent des antibiotiques.

— Où est-il maintenant ? demanda Alpha Un.

— Ils l'ont mis dans une chambre et l'ont branché à une perfusion. Il est programmé pour une radio des poumons, donc je pense qu'il va rester ici au moins quelques heures.

— D'accord, ramène-toi alors, ordonna son partenaire. Henicoff ne répond toujours pas, et Eitan est toujours inconscient, donc on est seuls sur ce coup.

— Quel est le plan ?

— On le sort d'ici et on l'emmène dans une planque pour un diagnostic complet.

— Tu penses que c'est un bug dans la programmation ?

— Tout ce que je sais, c'est qu'il semble avoir eu de la fièvre, ce qui ne devrait pas arriver.

— Donc tu as des doutes, toi aussi.

— Reviens juste ici.

— Assure-toi qu'ils utilisent les gants et la couverture de Faraday.

— Je connais le protocole.

— Très bien, je reviens dès que j'ai payé.

— Pour quoi ?

— La boutique de souvenirs a un petit dragon en peluche trop mignon. Je le prends pour Mandy.

— Elle va adorer. Arc-en-ciel ?

— Évidemment.

— Ils ont des petites peluches de lapin ? Une mignonne cette fois. Amy a dit que celle de Long Island ressemblait à une espèce de putain de mutant et sentait comme si quelque chose s'était glissé dans son cul pour y mourir. Elle est vraiment en colère contre toi pour ça.

— Contre moi ? Je t'avais prévenu, mais tu as dit que c'était juste parce que c'était fait main et que je devrais quand même l'acheter.

— J'ai peut-être omis de mentionner mon implication.

— Tu m'as jeté sous le bus.

— Je préfère qu'elle soit en colère contre toi que contre moi.

— Ça va prendre plus de temps si je dois sortir de la file maintenant.

— Fais-le simplement. Je te rembourserai.

— Tu ne me rembourses jamais.

— Arrête de faire le con avec ça.

— Hé, les gars, intervint Bravo Un depuis l'intérieur de la maison. — Vous savez que vous êtes toujours sur le canal ouvert, n'est-ce pas ?

— Je n'allais pas leur dire, dit Bravo Deux en riant. — Et oui, on a tout entendu.

— Ma faute, dit Alpha Deux. — J'ai oublié de changer de canal.

— Vous savez que vous ressemblez à deux adolescentes lors d'une putain de soirée pyjama ? les taquina Bravo Deux.

— Drôle que tu dises ça. On allait justement se faire faire les ongles après avoir terminé le boulot ici, plaisanta Alpha Deux.

— Et vous ne nous avez pas invitées ? demanda Bravo Deux. — Je serais partante pour ce genre de truc.

— Ouais, mais qu'est-ce que ton mari en penserait ?

— Que je participe à une séance de manucure-pédicure en groupe avec deux de mes collègues masculins machos ?

— Tu as entendu ça ? dit Alpha Deux. — Elle nous a appelés machos.

Bravo Un rit. — Je crois qu'elle était ironique.

— Assez de conneries, tout le monde, lança sèchement Alpha Un.

— Oh, regardez qui devient tout sérieux.

— Alpha Deux, ramène juste ton cul ici ASAP. On doit quitter la maison avant que Jacques ne revienne.

— Hum, Alpha Un, dit Bravo Deux, — ça ne se prononce pas jacks.

— Eh bien, excusez-moi, mademoiselle.


* * *


ALPHA DEUX TROUVA SON partenaire qui l'attendait à l'intérieur de la porte d'entrée, quand il revint de la ville. Leur équipement de surveillance était déjà emballé dans la camionnette, maintenant garée à l'abri des regards à l'arrière. Il y avait de la place pour Eitan sur le siège supplémentaire, mais ils devaient d'abord le préparer et organiser la scène.

— Comment va la Belle au bois dormant ?

— Toujours profondément endormi. Peut-être que si tu montes lui faire un bisou, il se réveillera.

— Je suis sûr que Bravo Deux a déjà essayé.

— Va te faire foutre, toi et le cheval avec lequel t'es venu.

Alpha Deux ricana. — Son nom est Cheetos, d'ailleurs. Et tu l'as mangé.

— La prochaine fois, ne choisis pas pierre.

— Des nouvelles du patron ?

— Négatif. J'ai l'impression qu'il nous teste, comme s'il vérifiait si on est prêts à passer à autre chose que ces tâches de merde.

— L'équipe Bravo maintient le non-contact ?

— Ils connaissent le putain de protocole. Il lança le sac de vêtements mouillés, qu'Alpha Deux attrapa adroitement.

— Si c'est un test, j'espère que tu as pris la bonne décision.

— De mon point de vue, on est foutus quoi qu'on fasse.

— Notre mandat est d'observer uniquement.

— Comment diable sommes-nous censés protéger l'actif si on ne —

Il y eut un bruit sourd venant de la direction de la salle de bain du deuxième étage, comme une boule de bowling tombant sur un sol recouvert de moquette, suivi du bruit de pieds qui traînent et de quelques exclamations furieuses.

— Tout va bien là-haut ? appela Alpha Un.

Bravo Deux laissa échapper une série de jurons.

Les deux hommes en bas échangèrent des regards, mais l'exclamation avait semblé plus agacée qu'alarmée.

— Ils font tomber le pauvre type sur la tête, marmonna Alpha Deux. Il reprit son bourrage du paquet de vêtements détrempés dans son sac. Quand il eut terminé, il se releva et le jeta sur son dos. — Pas une bonne façon d'impressionner le patron.

— Le gars est à poil, trempé, et ces gants de Faraday ne servent à rien.

— Content que ce ne soit pas moi là-haut.

— Une fois qu'ils l'auront emballé, j'aiderai Bravo Un à le sortir jusqu'au van. Toi et Bravo Deux, vous pourrez préparer la scène pour quand le gamin reviendra.

— Je déteste la mise en scène. Je te joue ça à pile ou face.

— Pour que tu perdes encore ?

— D'accord.

— En plus, ça te ferait de l'entraînement. C'est bien d'avoir des compétences transférables, au cas où ce boulot ne marcherait pas pour toi.

— Transférables vers quoi ?

— L'immobilier. La mise en scène de maisons.

— Ouais, ce n'est pas vraiment mon truc.

— Non, mais c'est—

Cette fois, ils furent interrompus par un cri. Les deux hommes sortirent immédiatement des pistolets des holsters cachés sous leurs coupe-vent. Le cri retentit à nouveau, accompagné de bruits de pas précipités provenant du couloir sombre du premier étage. Alpha Un fit signe à son partenaire de prendre l'escalier de droite ; lui-même prit celui le plus proche du bruit. Ils montèrent les marches en miroir, les doigts crispés sur la crosse de leurs armes. Fini les plaisanteries et les taquineries. Ils étaient devenus parfaitement professionnels.

— Bravo Un, réponds-moi, dit le premier homme. Bravo Deux, fais ton rapport.

Ils avaient gravi la moitié de leurs escaliers respectifs quand David Eitan déboucha sur le palier en titubant vers l'arrière, comme s'il avait été violemment poussé. Il était toujours nu. Sa peau, encore mouillée, paraissait pâle et maladive sous l'éclairage brutal du lustre de l'entrée. Bravo Un surgit ensuite. Il s'attaqua immédiatement à Eitan, et les deux hommes commencèrent à se battre.

Bravo Deux apparut en dernier. Elle leva un bras pour avertir l'équipe Alpha de ne pas approcher. — Reculez ! cria-t-elle. Elle s'affaissa contre le mur et retira son autre main de son cou, libérant un flot de sang étonnamment abondant. — Reculez, bordel. Ne nous touchez pas !

Alpha Un se figea une fraction de seconde. Puis il fit signe à son partenaire de continuer jusqu'au palier du premier étage. — Que s'est-il passé ? dit-il, la voix rauque d'émotion. Il s'efforçait de rester concentré sur la mission, mais la vue de sa femme gravement blessée le bouleversait jusqu'au plus profond de son être. — Chérie ? Ça va ?

— Fais ce qu'elle dit, John, grogna Bravo Un, qui luttait pour maîtriser David Eitan. — Reste en arrière.

Mais Alpha Un ne l'entendait pas. Il avait dépassé les limites de la raison, son esprit sombrant dans l'état de choc. Ses yeux étaient rivés sur le visage de sa femme, qui avait perdu toute couleur. Elle saignait trop, trop vite. Elle essaya de se décoller du mur, trébucha et s'y heurta de nouveau. Elle fit encore un geste, les genoux fléchissant, les avertissant une fois de plus de ne pas s'approcher. — Écoute-moi, John. Eitan a attrapé quelque chose, et c'est contagieux. Nous l'avons aussi. Nous sommes tous les deux infectés. Restez loin de nous !

— Chérie ? Ames ? Qu'est-ce que tu dis ? Amy !

Les hommes qui se battaient — Bravo Un et David Eitan — s'écrasèrent contre la rambarde surplombant le hall, et leurs pieds se dérobèrent sous eux. Pendant un instant, il sembla qu'ils allaient faire une culbute par-dessus, mais ils s'effondrèrent en un tas de membres enchevêtrés sur le palier, où ils continuèrent à lutter.

Alpha Un se retourna vers sa femme. — Putain, que s'est-il passé ? Pourquoi saignes-tu ?

— Reste en arrière, John ! S'il te plaît. Je t'en supplie !

— Chérie, tu es blessée. Je dois—

— Il m'a mordue, John. Ce putain de— Écoute-moi, je ne sais pas combien de temps il me reste.

— Temps ? Quoi ?

— C'est arrivé rapidement, dit-elle, parlant vite, essoufflée. Elle vacilla le long du mur, laissant une traînée sanglante. — C'est arrivé quand il s'est réveillé. C'était dans ses yeux, le changement. En quelques minutes, il était... Dès qu'il a touché Simon—

— De quoi parles-tu ? supplia Alpha Un. Il fit un pas en avant, hésita. — Amy ?

Les deux hommes avaient réussi à se remettre debout et se battaient toujours. Alpha Un pointa son pistolet vers eux. Alpha Deux, maintenant en haut du palier, se baissa pour s'écarter.

Eitan se jeta sur Bravo Un. On aurait dit qu'il voulait lui mordre le visage. Puis, sans prévenir, ils s'arrêtèrent tous les deux. C'était comme si une cloche avait sonné, signalant la fin du combat. Ils se lâchèrent et restèrent un moment immobiles, haletants, la tension sur leurs visages s'estompant peu à peu.

— Simon ? Tu m'entends ? dit Alpha Un, d'une voix mal assurée. — Qu'est-ce qui se passe, bordel ? Eitan ?

Eitan se tourna à moitié et le regarda dans les yeux, et le sang d'Alpha Un se glaça quand il vit que les yeux de l'autre homme étaient complètement noirs, comme remplis d'huile. C'est ça qu'elle voulait dire ? pensa-t-il, les mots de sa femme résonnant dans sa tête. Il réalisa également que la peau de l'homme avait la même pâleur cireuse que celle d'Amy, mais le seul sang sur lui était sur sa bouche et son menton. Le sang d'Amy, pensa-t-il. C'est ce qui s'est passé.

Bravo Un s'éloigna d'Eitan en traînant les pieds. Derrière lui, Alpha Deux se releva de sa position accroupie, une expression de choc figée sur son visage. En la voyant, Alpha Un comprit que la même chose avait dû arriver à Simon. Amy avait raison : les deux hommes souffraient du même mal.

— Qu'est-ce que c'est que cette pu—

Bravo Un siffla et fit un pas agressif vers Alpha Deux.

Avant que quiconque puisse réagir, Amy s'élança loin du mur. Elle était comme floue tant elle se déplaçait vite, rugissant. Elle visa l'espace entre son partenaire et David Eitan et les frappa tous deux à hauteur de poitrine avec les bras tendus. Le sang jaillissait de son cou. John cria le nom de sa femme alors qu'ils passaient par-dessus la rambarde. La maison trembla quand ils s'écrasèrent sur le sol de marbre en contrebas.

— Amy ! cria John à nouveau, dévalant les escaliers.

— Ne la touche pas ! lui cria son partenaire. — John, arrête !

Mais l'avertissement resta sans effet. John sauta les six dernières marches, pivota, puis glissa vers l'amas de corps. Aucun d'eux ne bougeait. Eitan était allongé sur Simon, la tête pliée dans un angle contre nature. La cervelle de Simon était éclaboussée à travers tout le hall d'entrée. Amy était au-dessus d'eux deux, et elle glissa, s'écroulant sur le marbre froid. Tous les trois semblaient morts.

— Amy ? cria John, la retournant face à lui. — Oh mon dieu, Amy, parle-moi ! Amy, s'il te plaît, ouvre les yeux.

Alpha Deux descendit l'escalier rapidement mais avec précaution, la peau de sa nuque se hérissant. Il tenait son pistolet prêt à tirer, mais le gardait pointé vers le sol à ses pieds, ne voulant pas l'utiliser si c'était possible. Il vit Bravo Deux — Amy — ouvrir les yeux, et il entendit John laisser échapper un soupir de soulagement.

— Tu vas t'en sortir, Amy. Tu m'entends ? Ne bouge pas.

— J'ai... essayé, haleta-t-elle. ...de prévenir... Sa voix se brisa et les os fracturés de son cou grincèrent les uns contre les autres tandis que sa tête basculait sur le côté.

— Amy ! AMY !

Étonnamment, ses yeux s'ouvrirent davantage. Depuis sa position surélevée dans l'escalier, Alpha Deux pouvait voir qu'il n'y avait plus aucune reconnaissance dans son regard, plus rien d'humain. Ses iris d'un bleu brillant s'étaient voilés de gris, et le blanc de ses yeux commençait à s'assombrir, exactement comme il l'avait vu arriver à Simon, juste avant la fin. Une fois de plus, lorsqu'elle se tourna vers l'homme qu'elle avait épousé onze ans auparavant, les os craquèrent, produisant un son semblable au crissement de graviers sous les pieds.

— Amy ? murmura John. Ma chérie ?

Elle répondit par un grognement et se jeta sur lui.


* * *


ALPHA DEUX NE SE SOUVENAIT MÊME PAS d'avoir appelé l'équipe de nettoyage, mais il avait dû le faire, car ils étaient là. Les trois hommes examinèrent rapidement la scène. Puis, avec un détachement clinique, ils se mirent immédiatement au travail.

— Agent Garibaldi ?

Des doigts claquèrent devant ses yeux, et un visage apparut.

— Hé, vous êtes avec moi ?

Roger Garibaldi — l'ancien membre de l'équipe Alpha — cligna des yeux et secoua la tête pour dissiper le brouillard du choc. — Oui. Désolé.

— Je suis l'Agent Spécial en Charge Nate Hawke. Il prit Garibaldi par le bras et l'attira à l'écart. — Désolé pour vos collègues. Je sais que ça a dû être difficile, mais vous avez fait le bon choix.

— Vraiment ?

Hawke hocha la tête. — Selon mon évaluation, absolument.

— J'ai tué mon propre partenaire. Et sa femme. Je leur ai tiré une balle dans la tête à tous les deux. C'étaient mes amis.

— Ils n'étaient plus ces personnes-là.

Les yeux de Roger Garibaldi se plissèrent. — Qu'est-ce que vous voulez dire ?

Cette fois, Hawke ne répondit pas.

— Vous avez déjà vu ça avant.

— Vu quoi exactement, Agent ?

Il pouvait sentir que l'ASIC lui signalait d'abandonner cette ligne de questionnement, mais il ne pouvait pas. Il devait comprendre. — Vous savez ce qui leur est arrivé, n'est-ce pas ?

— Je sais seulement ce que vous avez dit à l'Agent Donaghan.

— Vous n'avez pas répondu à ma question. Vous savez ce qui s'est passé ici. Cette infection...

— Agent Garibaldi, je vous suggère de garder cela pour votre débriefing.

Le brouillard sembla se dissiper de l'esprit de Roger Garibaldi, et il plissa les yeux vers Hawke avec une soudaine clarté, comme aveuglé par la lumière d'une vérité indéniable. — À quoi sert exactement le protocole sans contact ? Les gants ? La couverture de Faraday ? Quel type de maladie se transmet d'une personne à l'autre par le toucher ?

— Aucune. Le protocole sans contact n'est qu'une mesure de précaution.

— Arrêtez de me mentir. Peu importe ce qu'Eitan avait, il l'a transmis à Simon et Amy simplement en les touchant.

— L'Agent Szabo saignait, n'est-ce pas ? Quand vous l'avez vue, elle saignait du cou. Elle perdait du sang rapidement. Elle était délirante.

— Mais pas Simon. Garibaldi déglutit sèchement. — Je pouvais le voir dans ses yeux, les yeux de Simon — c'est-à-dire les yeux de Bravo Un. Ils étaient noirs, complètement noirs. Et sa peau, blanche comme de la craie, sans aucune marque.

— Nous avons trouvé de nombreuses blessures sur le corps de l'Agent Jeffries en l'examinant, Agent Garibaldi. N'importe laquelle d'entre elles aurait pu expliquer...

— Elles venaient de la chute. Pourquoi éludez-vous ?

— C'était une scène chaotique, et vous...

— Je sais ce que j'ai vu et ce que je n'ai pas vu. Il n'avait aucune blessure jusqu'à la fin. Pareil pour mon partenaire. Il allait bien, jusqu'à... Il ravala un gémissement.

— Jusqu'à quoi ? insista Hawke.

— Jusqu'à ce qu'elle le morde. Sa femme lui a arraché le visage en le mordant. Elle l'a déchiré.

— Elle était malade.

— Comment pouvait-elle être malade ?

Hawke grimaça. — Gardez ça pour le débriefing.

Garibaldi soupira. Il était soudainement très fatigué, fatigué des conneries, du manque constant d'informations, du secret et des mensonges. Il savait ce qu'il avait vu. C'était quelque chose de différent de ce qu'on leur avait dit de surveiller, quelque chose de vraiment mauvais. Ils devaient être prévenus. Et si c'était un dysfonctionnement ?

— Il a essayé de s'éloigner d'elle, comme s'il savait qu'elle n'était plus sa femme. Tout s'est passé très vite. Et ses yeux, aussi. Il se tourna vers l'ASIC Hawke, implorant sa compréhension. — Qu'est-ce qui leur est arrivé, bordel ?

— Votre chef d'équipe a pris deux décisions fatales. Premièrement, choisir sa femme pour la même mission. Cela lui a fait perdre son objectivité. La seconde a été de décider d'ignorer le mandat de la mission. Malheureusement, lui et deux autres agents ont payé le prix de son imprudence. Vous avez de la chance de vous en être sorti indemne.

Hawke lui tapota l'épaule. — Écoutez, nous n'avons que quelques minutes pour nettoyer cet endroit avant le retour de Jacques de l'Enfantine. L'Agent Michaels va vous emmener dans une planque. Vous aurez un peu de temps avant qu'ils ne veuillent vous débriefer. En attendant, je vous recommande de contacter votre représentant syndical. D'accord ?

— Vous savez quelque chose. Vous savez quelque chose à ce sujet, à propos du toucher, et...

— Laissez tomber, Agent Garibaldi.

— J'ai juste besoin de savoir. C'était le produit ? C'était un dysfonctionnement ?

— Bien sûr que non. Le produit est infaillible.

— Arrêtez de répéter le discours de l'entreprise. S'il est infaillible, alors pourquoi Eitan a-t-il eu de la fièvre ?

— Qui a dit qu'il en avait ? Nous ne savons pas s'il en avait. Ça aurait pu être l'enfant.

— Ce n'était pas l'enfant !

— Écoutez, dès que nous aurons terminé ici, je passerai vous voir. Vous pourrez me poser vos questions à ce moment-là. D'accord ?

Roger Garibaldi prit une profonde inspiration, puis hocha la tête d'un air mal assuré.

— Vous avez bien agi, répéta Hawke. Il retira doucement le sac à dos des mains crispées de Garibaldi et l'ouvrit. Il en sortit le paquet de vêtements mouillés et le mit de côté. Puis il sortit les peluches de la boutique de cadeaux de l'hôpital et esquissa un sourire. — Pour vos enfants ? Assurons-nous qu'ils les reçoivent.

— Je n'ai pas d'enfants. Je ne suis même pas marié.

— Ah bon ?

Garibaldi secoua la tête, hébété. — Le dragon est pour leur fille, Mandy, dit-il en jetant un regard vers les corps sous leurs couvertures de Faraday. John et Amy. Les Szabo. Leur fille s'appelle Mandy. Elle a quatre ans.

Il se retourna, mais l'agent Hawke s'éloignait déjà.


* * *


HENICOFF :

Ne pouvons risquer événement de propagation. Éliminer tous les sujets immédiatement sur place.

HAWKE :

J'aurai besoin d'une autorisation.

HENICOFF :

Transmettrai séquences de dissolution après préparation des corps pour lyse. Tout détruire.

HAWKE :

Les os aussi ?

HENICOFF :

Tout.

HAWKE :

Nous n'avons pas une heure. Plus rapide de transporter hors site.

HENICOFF :

Rien ne quitte cet endroit.

HAWKE :

Oui, monsieur.

HENICOFF :

Y compris Garibaldi.

HAWKE :

On peut le gérer.

HENICOFF :

C'est une responsabilité.

 

L'agent spécial Hawke grimaça. Il reconnaissait la nécessité d'un confinement total, mais cela semblait une réaction un peu excessive, même pour son patron. Il n'avait jamais rencontré l'homme. En fait, il ne connaissait personne du projet Eitan qui l'avait rencontré. Le général à la retraite était célèbre pour sa paranoia. La rumeur disait qu'il avait accepté de rejoindre AstraCorps à la seule condition qu'il puisse mener toutes ses affaires depuis un lieu distant et inconnu.

Mais l'ordre de neutraliser le seul membre survivant de l'équipe de surveillance semblait encore plus extrême que d'habitude. Néanmoins, Hawke savait que ce n'était pas son rôle de remettre en question ses ordres, seulement de les suivre. L'obéissance stricte n'était pas seulement attendue, elle était exigée.

 

HAWKE :

Compris.

 

Bien sûr, dès qu'il eut envoyé le message, il réalisa qu'ajouter un corps supplémentaire au décompte allait compliquer le nettoyage. La baignoire qu'il avait prévue pouvait contenir quatre cadavres. À l'étroit. Ajouter un cinquième nécessiterait de faire l'élimination en deux fois, doublant ainsi le temps nécessaire. Et le jeune l'Enfantine serait sûrement de retour avant.

 

HAWKE :

Recommande exécution dans une partie isolée de la propriété. Jardin envahi et clôturé. Risque de découverte quasi nul.

 

Il attendit patiemment que son patron réponde au message. Il avait appris il y a longtemps que les longues pauses signifiaient que l'homme réfléchissait, calculant les probabilités de toutes ses options. L'homme détestait être pressé, alors la meilleure façon d'obtenir une réponse était d'attendre. Enfin, son téléphone sonna, l'alertant de la réponse de Henicoff :

 

HENICOFF :

Loin d'être idéal, mais je suis d'accord.

HAWKE :

Vous voulez toujours des échantillons d'Eitan ?

 

Il y eut une autre longue pause, tandis que Gaétan de l'Enfantine fixait les murs de sa cellule d'isolement, son domicile depuis quatre ans et demi, et méditait non seulement sur la question posée, mais sur les implications à plus long terme de l'héritage de son gendre dans toute cette affaire. Ses doigts planaient au-dessus du clavier, le curseur clignotant patiemment dans le compte qu'il avait créé, qui portait le nom du lieutenant-général à la retraite. Adam Henicoff avait disparu de la vie publique trois ans auparavant, et seul Gaétan connaissait la vérité sur sa disparition, qu'il avait été effacé, ironiquement de la même manière qu'il s'apprêtait à faire effacer ces agents.

Tous les sept.

Mais il était déchiré. Peut-être que l'effacement n'était pas le meilleur choix pour David Eitan.

Il tapa, hésitant, et envoya le message, encore incertain, mais sachant instinctivement que c'était la bonne décision.

 

HENICOFF :

Pas d'échantillons, mais ne détruisez pas le corps.

HAWKE :

Vous voulez qu'il soit transporté hors site pour conservation ?

 

Une fois de plus, il savait que le risque d'un événement de propagation était trop grand. Si cela se répandait dans la nature de manière incontrôlée, cela pourrait bouleverser tous ses plans. Il n'avait pas encore perfectionné le protocole MDR, mais même s'il l'avait fait, cela ne fonctionnerait pas sur un cadavre.

Mais soudain, il eut un éclair de prémonition qui fit sourire Gaétan. C'était depuis longtemps sa spécialité, après tout, d'envisager des façons dont les éventualités pouvaient non seulement être imaginées, mais exploitées pour un gain futur. Non, cela n'avait pas de sens de faire effacer l'existence physique d'Eitan avec tous les autres. Un jour, quand le moment serait venu, il se lèverait et accomplirait un dernier acte encore inconnu.

Mais alors le sourire devint presque un rire, car cela l'amusait que l'homme qu'il avait manipulé pour épouser sa fille, pour prendre le produit, pour séduire son fils imbécile avec, ce succès éphémère qui s'était avéré être une incroyable déception pour eux tous, allait finalement prouver sa valeur.

David Eitan était sur le point de devenir un homme très occupé, bien plus occupé qu'il ne l'avait jamais été de son vivant.

 

HAWKE :

Quelqu'un viendra sûrement le chercher.

 

Les doigts de Gaétan se posèrent légèrement sur le clavier comme l'un des stupides papillons de Jacques, et il tapa méthodiquement. Bien qu'il sût que l'agent Hawke s'attendait à ce qu'il reconnaisse le risque, il choisit plutôt de se concentrer sur l'issue bien plus optimiste.

 

HENICOFF :

En fait, je compte là-dessus.
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 BUNKER DE SURVIE SECRET 6X

CENTRALE GÉOTHERMIQUE DE REYKSHEIĐI

PRÈS DU VOLCAN HENGILL, REYKJAVIK, ISLANDE

 

De loin, la principale installation de production d'énergie de l'île semblait pleinement opérationnelle. Rien ne laissait présager les terribles possibilités auxquelles Padraig Hart s'était préparé à faire face à l'intérieur. En fait, les seuls indices que quelque chose clochait sur ce site isolé étaient les flics locaux qui bloquaient l'accès depuis la route principale à quatre kilomètres, le parking vide, et une simple planche de contreplaqué couvrant l'une des deux portes d'entrée. La vapeur s'échappait toujours des soupapes de décompression à l'arrière, comme elle était censée le faire, le nuage blanc se mêlant aux pentes du volcan enneigé. On entendait un sifflement persistant tandis que l'échappement se purgeait, non pas le gémissement urgent d'un système en détresse auquel Padraig s'était attendu en apprenant, à son arrivée, la panne soudaine et catastrophique de la centrale. En entendant cette nouvelle, son vague sentiment d'inquiétude avait viré à l'angoisse.

Il essayait de ne pas imaginer le pire, mais il était dans ce métier depuis trop longtemps et avait vu trop de ses collègues mourir pour savoir que les chances que le pire se produise étaient toujours élevées.

Il va bien. Norstrom va bien.

Les évents ne semblaient pas affectés d'une quelconque façon, mais il se demandait ce qui se passerait s'ils venaient à être complètement obstrués. Combien de temps faudrait-il pour que la pression monte au point où tout exploserait ? Quelle serait l'ampleur de l'explosion ?

Drôles de pensées, mon vieux. Tu dois juste te concentrer pour entrer dans ce foutu bâtiment et découvrir ce qui est arrivé à ton ami.

Il était venu en Islande en espérant découvrir qu'il avait simplement surréagi et que tout allait bien en réalité. Ses collègues ne manqueraient pas de le taquiner à ce sujet lors de la prochaine réunion d'équipe, et Norstrom en parlerait à sa femme quand ils se retrouveraient pour leur fête annuelle des vacances. Mais le message vocal que Norstrom avait envoyé il y a plusieurs jours maintenant ne laissait pas entendre que tout allait bien. Il ne contenait aucun message, seulement une étrange collection de bruits. Cela aurait pu être quelque chose d'aussi innocent que son estomac qui gargouillait. Ou bien quelque chose de beaucoup plus menaçant. Mais Norstrom n'était pas du genre à appeler accidentellement quelqu'un pendant qu'il travaillait. Et aucun des appels ou des textos de suivi de Padraig n'avait reçu de réponse. Alors oui, il s'était inquiété. Et maintenant, les signes inquiétants — la panne de courant, le contreplaqué, le barrage policier sur la route d'accès. La moitié de l'île était privée d'électricité, et pourtant personne n'était venu enquêter ou remettre la centrale en marche ? Pourquoi donc ?

Il jeta un regard neutre autour de lui, s'efforçant consciemment de dégager une impression de désintérêt modéré, comme s'il pouvait tromper son esprit et ignorer l'acide qui lui brûlait le ventre avec un sentiment d'inévitabilité. Comme si céder à sa panique rendrait d'une certaine manière ses pires craintes réelles.

Il était devenu doué pour ignorer les choses ces derniers temps. Les protestations de son chirurgien. Les rappels de l'avocat de l'hôpital concernant le contrat qu'il avait signé avant qu'ils n'envisagent de lui proposer le traitement expérimental par cellules souches pour réparer sa moelle épinière écrasée. Son kinésithérapeute. Il les avait tous ignorés malgré les menaces de poursuites, et avait affrété un vol pour venir ici sur une intuition, arrivant après le crépuscule seulement pour se voir bloquer l'accès à la centrale électrique pour une vague notion d'instabilité géothermique du terrain. — Personne n'est autorisé sur le site, lui avait-on dit. — Essayez de vous rendre au siège du département de l'énergie demain matin. Il ne pouvait pas dire s'ils cherchaient à gagner du temps. Ni pourquoi ils voudraient le faire. Et le temps pressait. Des gens pouvaient être en train de mourir.

Sans compter qu'une tempête hivernale millénaire était attendue sur l'île dans les prochains jours, réduisant la fenêtre de temps dans laquelle il pourrait effectuer un sauvetage.

Mais c'était il y a deux jours, et jusqu'à présent le temps avait tenu bon. Ce matin, cependant, la neige avait commencé à tomber, et la situation n'avait cessé d'empirer. Il avait peut-être une journée pour mener son enquête, sous peine de risquer de se retrouver bloqué sur l'île.

La première nuit s'était passée dans le froid arctique d'une chambre d'hôtel obscure à la périphérie de la ville, sa seule lumière provenant de son ordinateur portable alimenté par batterie et de son téléphone satellite tandis qu'il travaillait fébrilement pour trouver quelqu'un avec assez d'autorité pour lui accorder l'accès à la centrale. Maxwell Danniger, son patron à Trinity Tactical, avait finalement réussi à contacter quelqu'un à Washington qui avait promis de parler à quelqu'un aux Nations Unies, contournant complètement le département d'État du gouvernement islandais empêtré dans des scandales. Mais il devrait encore attendre un jour de plus avant que quelqu'un avec suffisamment d'influence n'arrive pour éviter une scène géopolitique désordonnée et une confrontation avec la police Lögregla.

Après une deuxième nuit presque sans sommeil, il s'était réveillé ce matin-là sous un ciel gris et morne visible à travers la fenêtre givrée de sa chambre, avec un dossier de renseignements dans sa boîte mail. Les documents manquaient de précisions, soulevant plus de questions qu'ils n'offraient de réponses, mais il y en avait assez pour que Padraig comprenne que la situation était pleine de dangers. Avance prudemment, lui avait-on conseillé. De plus, on l'avait informé qu'Interpol était impliqué. Ils vont envoyer une équipe d'intervention pour t'assister. Tu peux t'attendre à les voir sur place en milieu de matinée.

Padraig avait pris un taxi tôt, bien que la Lögregla ne l'ait pas laissé passer leur point de contrôle, ce qui l'avait obligé à parcourir les quatre derniers kilomètres à pied à travers des champs balayés par le vent de scories volcaniques arides. Le chauffeur l'avait prévenu qu'il mourrait de froid, mais ni lui ni la police n'avaient tenté de l'empêcher de partir.

L'équipe d'intervention d'Interpol était arrivée dans deux camions de location deux heures plus tard, apparemment avec une autorisation suffisante pour convaincre les gardes, mais pas assez pour accéder à la structure. Pour cela, ils devaient attendre un certain Jagmir Einarsson. Quel était son rôle dans tout ça, aucun des gars de l'équipe d'intervention ne semblait le savoir.

À ce stade, Padraig s'en fichait vraiment. Il voulait juste entrer et découvrir ce qui s'était passé.

Sois sain et sauf, pria-t-il silencieusement, tandis qu'il fixait la structure froide, silencieuse et haute de trois étages devant lui. L'éclat du ciel matinal sans soleil le força à plisser les yeux. Sois juste . . . là-bas et en bonne santé.

C'était le même refrain qu'il s'était récité toute la nuit, même s'il soupçonnait qu'il ferait mieux de se préparer à l'impensable.


* * *
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